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C’était une malle d’aspect très
ordinaire.


À une certaine époque, on avait dû
en fabriquer des milliers, exactement pareilles à celle-là.


Construite en hêtre, merveilleusement
assemblée en queues-d’aronde, elle était faite pour durer, comme on concevait
les choses dans le bon vieux temps. Même vide, elle se révélait déjà fort
pesante. Un homme de taille moyenne aurait pu s’y tenir couché, mais dans une
position inconfortable. En plus d’un couvercle légèrement bombé, elle possédait
évidemment deux poignées et une serrure dont la clef avait été égarée depuis
longtemps. Ces éléments métalliques, ainsi que les charnières et les clous
façonnés à la main, étaient piquetés de rouille, usés et patinés par les
patientes caresses du temps.


En définitive, c’était là une malle
très ordinaire, semblable à celle que n’importe qui d’entre nous pourrait
probablement trouver dans le grenier de sa grand-mère.


Elle avait pourtant une histoire, cette
malle. Une histoire que des esprits superstitieux qualifieraient sans doute de
troublante. Ce qui serait un euphémisme, il faut le reconnaître.


Elle avait été fabriquée dans le
dernier quart du siècle passé, pour le compte d’un officier de la marine
française, par un petit artisan tenant échoppe dans le quartier du Marais.


Ayant livré malle et facture à l’acquéreur,
l’artisan se fit écraser par un fiacre, sur le chemin du retour, et il mourut
sur le coup.


Quant à l’officier de marine, il
périt, lui, onze mois plus tard, à New York, victime d’une épidémie de choléra.


La malle l’avait accompagné de l’autre
côté de l’Atlantique, et elle revint forcément sans lui en France, où elle fut
remise à sa veuve. Cette dame l’utilisa pour y serrer le trousseau de sa fille
unique, pensionnaire chez les sœurs du Divin Cœur de Jésus, à trente kilomètres
d’Amboise. La petite fille était dans sa treizième année, ce que le destin dut
trouver suffisant, car elle mourut dans un incendie qui ravagea le pensionnat
en une nuit, tout juste une semaine avant son anniversaire.


Parmi les décombres du couvent
incendié, on devait retrouver la malle, curieusement intacte. Elle retourna, une
fois de plus, auprès de la veuve de l’officier de marine qui, inconsolable de
la mort de son époux et de celle de leur enfant, s’éteignit en quelques jours
comme une lampe à huile qu’on aurait omis d’alimenter.


Un lointain neveu, un bon à rien, hérita
de la malle ainsi que de quelques objets sans valeur. Trois mois plus tard, ron !
ce scélérat frappait sa femme de trente-deux coups de couteau et utilisait la
malle pour y dissimuler le cadavre et les abandonner tous deux aux confins de
Paris. Son forfait découvert, l’assassin fut guillotiné au terme d’un procès
qui, pour bien des années, devait demeurer un modèle de promptitude.


La malle, elle, demeura fort
longtemps, en compagnie de plusieurs centaines d’autres pièces à conviction
dûment étiquetées, dans un obscur arrière-bâtiment des locaux de la police. Jusqu’au
jour où, peu avant la Première Guerre mondiale, un inspecteur envisagea de la
faire figurer dans une sorte de « musée du Crime » qu’on l’avait
chargé d’organiser. Mais comme la malle était encore en excellent état – elle
avait été construite pour durer, on s’en souviendra – et que, de plus, les « malles
sanglantes » n’étaient pas rares, le policier décida de s’approprier
celle-ci pour y ranger, à son domicile, diverses bricoles. Un mois plus tard, presque
jour pour jour, le digne représentant de la loi trépassait en service commandé,
d’une balle entre les yeux tirée par un malfrat particulièrement adroit.


L’épouse de l’inspecteur connaissait
en partie l’histoire de la malle. Du moins savait-elle, par son défunt mari
lui-même, que ce coffre de bois avait contenu le cadavre ensanglanté d’une
jeune femme sauvagement assassinée, et elle n’éprouvait pas la moindre envie de
garder sous son toit un objet auréolé d’une aussi sinistre légende. Elle vida
donc la malle et la tira, à elle seule, de la mansarde où celle-ci venait de
passer un peu plus d’un mois. Quoique entièrement vidée de son contenu, la
malle était encore fort lourde, et la femme du policier décédé décéda à son
tour, après avoir trébuché et roulé dans l’escalier avec, derrière elle, la
malle qui paraissait la poursuivre dans sa chute pour la frapper traîtreusement
en pleine nuque et la tuer d’un seul coup. Le mari n’avait précédé son épouse
dans l’autre monde que de quelques jours.


Le jeune frère du policier disparu, un
sous-lieutenant de vingt et un ans servant dans l’infanterie, devait utiliser
la malle comme cantine et l’emmener avec lui à la bataille de Verdun, en 1916. Le
sous-lieutenant et ses hommes furent de ceux qui opposèrent une résistance
héroïque à l’assaut des Allemands lorsque ceux-ci s’emparèrent du bois de
Cumières, le 7 mars de la même année. Du peloton commandé par le jeune
sous-lieutenant, pas un homme ne survécut. Ni soldats ni officier.


Un adjudant prussien fit main basse
sur la malle et sur son contenu, mais lui-même perdit la vie deux jours plus
tard, atteint d’une foudroyante péritonite d’origine traumatique.


La malle passa alors entre les mains
d’un officier supérieur de l’armée de Guillaume II. Elle ne fit en effet
que passer, car l’officier trépassa le jour même, le cœur ouvert par un méchant
coup de « Rosalie », cette redoutable baïonnette française à lame de
section cruciforme, dont les blessures ne pardonnaient que rarement.


Les envahisseurs s’installant, pour
toujours, semblait-il, dans le bois de Cumières, ce fut un simple soldat qui s’empara
de la malle pour la transformer en prosaïque garde-manger. L’espace de quelques
heures seulement car, avec la pointe de son couteau de tranchée, le Fritz
n’eut que le temps de graver dans le hêtre dur comme fer les quatre lettres de
son prénom, Hans, avant de mourir à son tour, écrabouillé sous une « marmite »
tirée par un canon de son propre camp.


Cependant, tel le célèbre canard de
Robert Lamoureux, la malle était toujours « vivante ». À demi enfouie
dans la gadoue, surmontée d’un casque à pointe que, jour après jour, la rouille
rongeait patiemment, elle résista victorieusement aux atteintes d’une
succession ininterrompue de saisons. Aux neiges de l’hiver comme au brûlant
soleil d’été, aux orages d’août et aux giboulées de mars. Jusqu’au jour où, en
1919, un paysan dégota le pesant coffre de bois, dont le couvercle bombé, pas
même fendillé, supportant encore les restes d’un casque teuton, apparaissait
sous un odorant fouillis de violettes qui tendaient vers le soleil leurs
pétales chiffonnées pour saluer le retour d’un printemps tout neuf.


Le paysan n’était plus tout jeune. En
s’efforçant de dégager sa trouvaille que la terre semblait vouloir retenir, il
se fit sauter une artère coronaire et tomba raide mort, piquant du nez dans les
petites fleurs délicatement parfumées.


Les enfants du paysan, quatre filles
et cinq garçons, venaient de perdre un père et de trouver une malle. Ils
emmenèrent les deux à la ferme familiale, enterrèrent pieusement le premier et
oublièrent la seconde dans un coin du fenil.


Trente années durant, la malle
demeura à cette place et, aussi étonnant que celui puisse paraître, les choses
en restèrent là. Peut-être, pour conjurer le mauvais sort, avait-on sacrifié un
coq sur les fondations de la ferme, lors de sa construction, ou bien y avait-on
répandu le sang encore chaud d’un jeune bouc, comme on prétend qu’il faut faire
si l’on veut que la vie soit heureuse entre les murs de toute nouvelle demeure ?…


Quoi qu’il en soit, la poussière des
ans et celle du fenil recouvrirent la malle pendant trois décennies sans que d’autres
malheurs frappassent la ferme et ses habitants.


Et puis, en 1953, un brocanteur
parisien, qui fouinait aux quatre coins de France et de Navarre à la recherche
de la bonne occase, acquit, auprès des gens de la ferme et pour une
bouchée de pain, une fontaine de faïence grand feu à décor rouennais, une paire
d’imposants chenets de cuisine, deux petits bancs de chêne sculptés – du XVe
siècle, s’il vous plaît ! – et un bras d’applique à trois lumières
finement travaillé. Pour transporter le tout plus commodément, le bonhomme, débrouillard
comme pas un mais pourtant mal inspiré en l’occurrence, s’offrit la malle en
prime et la fit poser sur la galerie de toit de sa voiture.


Ainsi, près de trois quarts de
siècle après être sorti des mains d’un habile artisan du Marais, le vieux
coffre de bois, à peine marqué par sa longue vie d’errance, s’en retourna vers
les lieux qui l’avaient vu naître.


Le brocanteur n’atteignit cependant
jamais Paris. Pas vivant, en tout cas. Filant vers la capitale en empruntant de
paisibles et charmantes petites routes départementales, il pilotait une « onze
légère » sortie en 1936 de chez Citroën, mais toujours vaillante, et sans
doute roulait-il un peu trop vite sur ces vieilles voies en dos-d’âne. À l’entrée
d’un village, il manqua un tournant en épingle à cheveux, renversa un panneau
dont il n’eut que le temps de lire machinalement les deux premiers mots, Bienvenue
à…, et encastra brutalement la traction dans un muret tricentenaire
protégeant le potager du maire de l’endroit. Le chef de la commune repiquait
une rangée de poireaux. Lorsqu’il se redressa au soudain et saisissant fracas
de la voiture heurtant son mur de plein fouet, ce fut pour être frappé au front
par la malle que le choc avait éjectée de la galerie de toit et projetée comme
un boulet par-dessus le muret. Ce jour-là, le village perdit son maire, et
Paris l’un de ses Parisiens.


La malle en avait vu bien d’autres, comme
on sait, et l’accident la laissa quasi intacte, son couvercle à peine un peu
plus éraflé qu’il ne l’était déjà. Elle s’offrit d’ailleurs quelques jours plus
tard aux regards des badauds, des curieux et des amateurs éventuels, rue Jacob,
à Paris, dans la vitrine du brocanteur mort inopinément, sous une pancarte annonçant,
ainsi qu’on pouvait s’y attendre : Commerce à remettre pour cause de
décès.


Le commerce fut repris, avec son
fonds. Ils furent même repris tous deux dix-neuf fois en une vingtaine d’années.
Le lirait-on qu’on s’écrierait : « C’est du roman ! » Mais le
fait est que les propriétaires malheureux se succédèrent au rythme d’un par an
à peu près, essuyant l’un après l’autre, qui un revers de fortune, qui une
faillite frauduleuse, mourant, l’un de maladie, l’autre d’un banal accident de
la circulation.


On eût dit que le mauvais sort s’acharnait
sur le modeste magasin et sur ceux qui tentaient de l’exploiter. Et peut-être
était-ce effectivement le cas. Ce qui est certain, c’est que la malle se
trouvait toujours, invendue, dans l’arrière-fond de la boutique, en compagnie d’autres
rossignols.


Une vieille malle. Une vieille malle
d’aspect tout à fait ordinaire, pareille à celle que vous pourriez dénicher
dans le grenier de votre grand-mère – en supposant, évidemment que vous ayez
encore votre grand-mère, et qu’elle possède un grenier et, bien entendu, une
malle.


Un homme avait besoin d’une telle
malle. La réalité dépassant souvent la fiction, et le hasard ne se privant pas
à l’occasion d’user du calembour, l’homme s’appelait Lamal. Jean Lamal.


Ce fut lui qui l’acheta, la malle, par
une belle journée d’août, en 1976.


Le vieux coffre de bois venait tout
juste d’avoir cent ans.
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Truand, veuf inconsolable, retiré
des « affaires », connu dans le milieu sous le surnom de Vieux Sage, Jean
Lamal avait l’âge du siècle : soixante-seize ans.


Depuis un mois, il se savait
condamné sans appel. Cancer du foie. La Faculté était formelle : il en avait encore pour trois semaines, six au maximum. Puis ce serait l’hôpital et la
dégringolade plus ou moins rapide avant de se retrouver raide dans son cercueil.


Le Vieux Sage n’avait pas l’intention
de dégringoler. Il voulait mourir debout et voir sa mort en face.


Il habitait un pavillon minable en
banlieue, au sud-ouest de Paris, un peu plus loin que Neuilly-sur-Seine et à
deux pas d’une usine à gaz désaffectée. Il aurait pu habiter un château en
Espagne – un vrai –, car il était multimillionnaire. En francs lourds.


Vingt-cinq ans plus tôt, en une nuit
et en père tranquille, il avait vidé presque entièrement les coffres d’une
banque de Lyon sans verser une goutte de sang. D’ailleurs, le Vieux Sage n’avait
jamais trempé dans l’assassinat. Ça n’était tout simplement pas son genre. Le
casse, oui ; le crime, non. Pour le sac de la banque lyonnaise, il avait
un complice, un vieux copain de toujours : le nommé Truchon. Lamal et lui
avaient même fait un bout de guerre ensemble, en 1940. Tout malfrat qu’il fût, Popaul
Truchon était bon comme le pain de ces temps bénis, mais il n’aurait pas fallu
compter sur lui pour inventer la poudre si les Chinois n’avaient pris les
devants.


Malgré les conseils de prudence du
Vieux Sage, Popaul attira l’attention en menant grande vie, et il se fit pincer
comme un minable.


Dans le milieu, à cette époque, quand
on disait Truchon on pensait Lamal. La police ne manqua pas de faire également
ce rapprochement simpliste, et le Vieux Sage se fit cravater dans son pavillon
de Neuilly, où il laissait patiemment les choses se tasser, vivant petitement
et sans attirer l’attention, avec Élise, son épouse devant Dieu et devant les
hommes. Elle l’attendit, Pénélope se languissant d’Ulysse, tandis qu’il tirait
ses quinze piges de cabane, mais elle mourut deux ans avant la libération de
son compagnon.


Ce fût un rude coup pour le Vieux
Sage et, lorsqu’il se retrouva à l’air libre, il avait perdu une grande part de
son goût pour la vie, qu’il n’avait jamais imaginée sans Élise. Il ne s’était
pas mis à table, pour l’argent de la banque – c’était une des raisons pour
lesquelles ils avaient écopé de quinze ans, Truchon et lui –, et sa part du
butin était placée sous un faux nom, en capital de père de famille. Le magot
avait même fait des petits. Mais passer quinze années à l’ombre pour devenir
vieux et riche sans l’Élise, est-ce que ça valait vraiment le coup ? Voire !…
Jean voyagea pour oublier, laissant Neuilly-sur-Seine et ses souvenirs loin
derrière lui, mais il ne parvint pas à chasser de son esprit le visage d’Élise.
Les yeux d’Élise. Le rire d’Élise. Le monde était ce qu’il était mais, sans
Élise, il se révélait tout simplement sinistre. À quoi bon Singapour, Bangkok, Venise,
New York et les sept merveilles du monde ? Le Vieux Sage regagna alors son
pavillon de banlieue et vécut gentiment, comme un petit rentier paisible, entre
les photos d’Élise qui viraient doucement au sépia et les azalées de son bout
de jardin, pour lesquelles il arrivait encore à se passionner. Il avait
soixante et onze ans. À peu de chose près, et sans le savoir, il avait fait
siennes les paroles douces-amères de l’Ecclésiaste : « Vanité
des vanités, et tout est vanité. »


Cinq ans passèrent. Puis, un beau
jour, une belle soirée plus exactement, Truchon se pointa au pavillon. Ils
avaient le même âge, Jean et lui, mais le Vieux Sage en paraissait facilement
quinze de moins. Popaul était resté célibataire et, après sa sortie de prison, il
avait repris ses activités dans le milieu. Non qu’il en eût besoin, question
finances, mais il n’avait jamais voulu se ranger car, pour se sentir vivre, il
lui fallait respirer l’air du mitan, tout comme un malade des poumons celui des
Alpes.


— J’ai Albert le Dingue et sa
bande aux trousses, annonça-t-il tranquillement en guise d’entrée en matière.


Le Vieux Sage enregistra la
déclaration sans sourciller.


— Raconte…, renvoya-t-il, tout
en débouchant pour la circonstance une bouteille de Bel-Air Marquis d’Aligre, l’un
de ses meilleurs bordeaux.


Truchon et lui ne s’étaient plus vus
depuis des années, mais ils se retrouvaient exactement comme s’ils ne s’étaient
quittés que de la veille. L’histoire de Popaul aurait pu facilement tenir sur une
demi-page d’agenda de poche, et il la conta en moins de deux en éclusant le
margaux comme si c’eût été de la piquette à cinquante centimes le gobelet, service
compris.


— Tu ne connais pas le Dingue… ?
commença-t-il, mi-interrogatif, mi-affirmatif.


Sans quitter Truchon des yeux, Jean
Lamal hocha la tête de gauche à droite. Ça lui faisait plaisir de retrouver son
vieux compère, ce qui ne l’empêchait pas de sentir venir les ennuis.


— Tu sais bien que je ne suis
plus dans la course, dit-il.


— T’as peut-être pas eu tort de
te retirer. Albert le Dingue, c’est un jeunot, dans les quarante berges. Un
loup qu’a les yeux plus grands que le ventre. Il a décidé qu’un de nous deux
était de trop au Soleil, et il me cherche pour me faire mon affaire après m’avoir
lessivé…


— C’est donc comme ça qu’on
travaille, à présent…, constata pensivement le Vieux Sage.


Popaul ne releva pas la remarque.


— Tu me connais, poursuivit-il.
J’ai pas l’intention de courber l’échiné, mais…


— Mais ?…


— Je me fais vieux, Jean.


— Tu as soixante et onze ans, et
moi aussi. Faut se faire une raison, Popaul : on est des amortis tous les
deux !


Popaul Truchon soupira et vida son
ballon.


— Ouais, fit-il ensuite, faut
croire… Ce qui est sûr, c’est que j’ai plus tellement le cœur à la corrida…


— Tu veux céder la place ?


— Y a de ça. Mais pas au Dingue…


— Je comprends. Tu quittes la
scène, mais le front haut, hein ?


— Tout juste, Auguste ! Je
veux la peau du Dingue, comme il veut la mienne. Il m’y force, tu comprends ?


— Je comprends, répéta le Vieux
Sage, Mais… tes hommes ?


— C’est une affaire que je dois
régler seul, Jean. Seul… ou avec toi.


— Très bien, dit le Vieux Sage.


L’idée qu’il aurait pu refuser de
prêter main-forte à son vieux compagnon ne l’effleura même pas, et cette
idée-là n’était pas davantage venue à l’esprit de Popaul.


À eux deux, le soir même, ils mirent
à jour, si l’on peut dire, une grande caisse métallique enfouie sous cinquante
centimètres de terre, au fond de la cabane à outils qui se dressait dans le
jardin du Vieux Sage, derrière un chatoyant massif d’azalées. Soigneusement
emmaillotées dans des bouts de chiffon et de papier huilé, les armes et les
munitions que contenait la caisse avaient été piquées aux Américains, en 1945. Outre
les mitraillettes et leurs chargeurs bourrés, les pistolets automatiques et les
revolvers avec leurs boîtes de cartouches, il y avait également des grenades
offensives et même quatre mines antipersonnel bondissantes.


— Ma parole, rigola Truchon, ça
va être le 14 Juillet !


Il retrouva son sérieux pour demander :


— T’as quand même pas l’intention
de déclencher les hostilités ici, Jeannot ?


— Sûr que non ! J’y tiens,
à mon château, figure-toi. Et je veux pouvoir continuer à y vivre peinard après
la signature de l’armistice, sans être empoisonné par les poulets. Te casse pas
la théière, ma vieille. J’ai exactement ce qu’il nous faut. À cinq minutes d’ici…


À cinq minutes de là, en voiture, il
y avait l’usine à gaz désaffectée. Hauts et vastes hangars en pagaille. Murs de
brique sang-de-bœuf. Énormes verrières 1900 noires de crasse et tamisant la
lumière du jour jusqu’à l’éteindre. Galeries courant le long des murs
intérieurs, sur quatre étages, avec échelles et passerelles reliant le tout. Véritable
spaghetti de tuyaux filant dans tous les sens, certains du diamètre d’un arbre
centenaire. Sur tout ça, un silence de cathédrale, sauf quand les échos, chatouilleux,
s’emparaient du moindre bruit pour le multiplier à l’infini. Au-dehors, jusqu’aux
palissades encerclant l’ancien complexe industriel, c’était la jungle des
mauvaises herbes, où l’ortie régnait en reine incontestée.


Ce fut là qu’eut lieu la corrida. Un
matin, au lever du jour, à l’heure où les bonnes gens dorment encore.


La bande d’Albert le Dingue était
venue en force. Trois voitures, seize hommes, de l’artillerie à revendre. Ils s’attendaient
à trouver du monde, la moitié environ de leur propre effectif. À Paris, Popaul
avait fait le nécessaire pour qu’ils en fussent convaincus. Quant au Dingue
lui-même, en dépit d’une invitation personnelle, il n’était pas de la fête, le
Vieux Sage et Truchon devaient le constater après le cessez-le-feu. Dingue, le
Dingue, mais pas fou !


En définitive, la java des valdas
fut plutôt de courte durée. Pas même le temps de passer un soixante-dix-huit
tours. Le signal de la danse fut donné par l’explosion d’une mine bondissante. Le
genre d’engin qui, grâce à l’intervention d’un relais-retard et d’un puissant
ressort, saute à un mètre, un mètre cinquante du sol, avant d’éclater et d’éparpiller
ses éclats. Très mauvais pour le physique de ceux qui se font hacher comme pour
le moral des rescapés.


Truchon s’était posté derrière l’encadrement
d’une fenêtre dépouillée de ses vitres au deuxième étage du bâtiment devant
lequel les voitures venaient de stopper à la queue leu leu. Invisible, il avait
vu, dans la clarté naissante du petit matin, s’ouvrir les portières des autos, descendre
les hommes, luire l’acier bleuté des armes. Père tranquille, il avait attendu
que les pieds plats d’un petit gros habillé comme un prince déclenchent le relais
de la mine, pour balancer une grenade sur la troisième bagnole. C’était une DS.
Quand son réservoir eut explosé, il n’en resta plus qu’un tas de ferraille
livré aux flammes.


Mine et grenade avaient explosé
presque simultanément, et le fracas, ajouté aux dégâts, sema la panique dans
les rangs des visiteurs.


Ils s’étaient amenés, joyeux et
confiants, pour participer à une partie de chasse sans histoire, et voilà qu’ils
se trouvaient brutalement plongés dans l’enfer d’une troisième guerre mondiale.


Sept des leurs étaient déjà étendus
sur le carreau, hachés menu et, bien entendu, aussi peu vivants que possible.


Si une intention de repli
stratégique, ou de retraite précipitée, passa alors dans l’esprit des
survivants au bord de l’affolement, ils ne purent la mettre à exécution. La DS en flammes leur barrait le chemin et empêchait les autres voitures de faire marche arrière.


Ripostant en aveugles, tiraillant
avec nervosité, les chasseurs chassés foncèrent vers le seul abri qui s’offrait
à eux : le bâtiment où les attendaient le Vieux Sage et sa sulfateuse made
in U.S.A.


Repris et multiplié par les échos
brusquement déchaînés, le staccato des rafales roula longuement entre
les murs de brique qui se le renvoyaient, tandis que les hommes d’Albert le
Dingue s’écroulaient l’un après l’autre comme des pipes fauchées au tir forain.


L’arme du Vieux Sage se tut. L’orage
des détonations s’éteignit. Le bruit saccadé d’un piétinement succéda au
tonnerre des coups de feu : Truchon dévalait les échelles et les escaliers
métalliques, en hurlant, en proie à la plus vive jubilation :


— Alors ?… Qu’est-ce que t’en
dis, Vieux Sage ? Cent quarante-deux piges à nous deux, et on les a mis
dans la fouille, les jeunots, comme des…


— Fais gaffe ! hurla
soudain Lamal.


Tout en jetant l’avertissement, le
Vieux Sage avait relevé le canon brûlant de sa mitraillette et vidé le chargeur
d’une pression de l’index. Mais il était trop tard. Le blessé qui venait de se
redresser en tanguant sur les genoux, dans l’entrée, bras tendus et serrant son
automatique des deux mains, avait eu le temps de faire feu. Popaul lâcha un
bref cri de douleur et de surprise en dégringolant la dernière volée de marches,
tandis que le tireur piquait du nez pour de bon dans la poussière.


Le Vieux Sage engagea un nouveau chargeur
dans son arme avant de se précipiter vers l’escalier, au pied duquel Popaul
paraissait aussi mal en point que possible.


— Je… je suis fini, souffla le
vieux truand.


Il avait le regard trouble, mais il
souriait. Lamal lui prit la main.


— Tais-toi, vieux beau… grommela-t-il.


— Je meurs, je te dis ! Z’étaient
seize… Les ai comptés… Mais le Dingue n’y est pas…


— On ira le chercher chez lui.


— Toi, Jeannot… Pas moi…


Truchon parlait de plus en plus
difficilement.


— La malle…, dit-il.


Un instant, le Vieux Sage crut que, l’appelant
par son nom de famille, Popaul perdait la tête mais, aussitôt, il se rendit
compte qu’il n’en était rien. Truchon reprit péniblement, tandis qu’autour de
sa bouche pincée la peau devenait livide :


— La malle, dans ma tire… Pour
toi, Jean.


Sur quoi il mourut en fermant les
yeux. Comme s’il s’endormait.


— Adieu, vieille noix, murmura
le Vieux Sage en se redressant et en posant sa mitraillette sur la première
marche de l’escalier. Il n’avait pas beaucoup de temps devant lui. L’explication
avait fait du bruit, et la police allait sans doute rappliquer dans l’heure.


Jean Lamal récupéra sa propre DS, planquée
à cinq minutes à pied de l’usine à gaz. Il y chargea le corps de Popaul et, abandonnant
sur place les armes et les munitions américaines parfaitement anonymes, il
regagna son pavillon. C’est seulement quand il avait été au volant de la Citroën qu’il s’était débarrassé des gants de fine peau qui n’avaient pas quitté ses mains
durant toute l’opération.


Il enterra son copain sous un massif
d’azalées roses, les plus belles de son jardin. Des plantes qu’il avait fait
venir vingt ans plus tôt de Belgique, où elles avaient décroché cinq mentions
aux floralies gantoises.


Dans le coffre de la Peugeot à Popaul, demeurée dans son garage, le Vieux Sage trouva une malle de bois, solide, du
genre de celles qu’on fabriquait au bon vieux temps. Elle était bourrée à
craquer de lingots d’or. Envisageant la possibilité d’un coup dur, Paul Truchon,
prévoyant comme un bon petit-bourgeois, avait réalisé toute sa fortune. Un
sacré magot ! Jean Lamal devait le reconnaître.


Cependant, la vue du trésor n’impressionnait
nullement le Vieux Sage, et son pouls n’en battit pas plus vite. Pas même d’une
demi-pulsation à la minute. Il estimait avoir largement passé l’âge de s’exciter
pour des broutilles. Tout cet or n’allait pas rendre la vie à Popaul, c’était
un fait. La grosse galette, le Vieux Sage en possédait pour sa part beaucoup
plus qu’il ne lui en fallait. Il aurait préféré, de loin, trouver des ronds de
carotte dans ce coffre, et que son vieux pote pût encore lui serrer la pince.


Deux heures plus tard, malle et
lingots étaient enterrés à leur tour, mais sous un autre massif d’azalées, à
fleurs blanches celles-là. Le vieux malfrat avait été obligé de vider la malle,
ou presque, pour transbahuter son contenu. Pleine, elle était bien trop lourde
pour lui, et il n’avait pas la moindre envie de se claquer le myocarde.


Question de souffler, le Vieux Sage
s’accorda un ballon de beaujolais sur la toile cirée de la cuisine puis, conduisant
avec des gants, il s’en fut tranquillement perdre la Peugeot du côté de Vincennes, à l’opposé de son fief.


À dix heures pile, par le métro, il
était de nouveau chez lui, à Neuilly. Il remplaça les iris fanés sous le
portrait d’Élise, puis il passa son temps à préparer des boutures de
pélargonium en attendant l’arrivée des policiers qu’il reçut plutôt sèchement, en
citoyen qui n’a rien à se reprocher et qui paie ses impôts rubis sur l’ongle.


Oui, comme tout le monde dans le
quartier, il avait entendu la fusillade aux premières lueurs de l’aube. Non, il
ne savait pas du tout ce qui avait bien pu se passer du côté de l’usine à gaz. Bien
sûr, s’il apprenait quelque chose, il ne manquerait pas d’avertir aussitôt la
préfecture…


Le jour même, les journaux
publièrent des photos croustillantes de l’usine à gaz après la bagarre. Le
tableau faisait penser à celui de la Saint-Valentin, à Chicago, en 1924, sauf que, cette fois-là, les victimes n’étaient que sept. « Le public ne doit
surtout pas pleurer les disparus, car ils n’étaient que gangsters, voyous et
compagnie », signalaient les journaux. Et, reprenant l’expression
consacrée, ils précisaient encore que la police « se perdait en
conjectures ».


L’affaire se tassa avec les jours. Au
bout d’un mois, le Vieux Sage monta à Paris. Il avait un compte à régler. Avec
le Dingue. Le Dingue avait disparu de la circulation, mais Jean Lamal n’en fut
pas surpris. C’est le contraire qui l’aurait étonné. Après la fiesta de
l’usine à gaz, Albert le Dingue était brûlé, sur la place, et il n’avait eu d’autre
ressource que celle de planquer ses os pour ne pas les perdre. C’était dans la
logique des choses.


Alors, le Vieux Sage se mit en quête
de l’Élégant.


Avant de mourir comme on sait, Truchon
avait mis de l’ordre dans ses petites affaires. Il n’était pas voyant, Popaul, mais
pas idiot non plus, et il savait fort bien que, dès qu’il déclencherait l’offensive,
ça se mettrait à sentir le sapin. Il avait donc passé la main à son dauphin, un
certain Charles Henri, surnommé l’Élégant, et qui, avec la bande à Truchon, devenue
la sienne, tenait maintenant le haut du pavé.


— Trouve-moi le Dingue, lui dit
simplement le Vieux Sage lorsqu’ils se rencontrèrent.


L’Élégant voyait le vieil homme pour
la première fois. Il avait toujours vaguement pensé que le Vieux Sage n’était
qu’une légende. Il éprouva de la sympathie pour l’ancien. De l’estime aussi. À cause
de l’usine à gaz.


— T’en fais pas, dit-il, on lui
fera son affaire, au Dingue.


Le Vieux Sage se pencha en avant et
posa une main sur le poignet de l’Élégant. Il avait au moins deux fois son âge.


— Non, murmura-t-il, non.


L’Élégant lui balança un regard
attentif et curieux, attendant la suite. Il n’avait pas l’allure d’un truand, Charles
Henri, mais celle d’un jeune cadre prospère qui se serait habillé chez Cardin.


— Le Dingue, reprit doucement
le Vieux Sage, c’est mon affaire désormais. Trouve-le-moi. Rien de plus. Je m’occuperai
du reste…


Un froid sourire plissa les lèvres
de l’Élégant. C’était un malin. Il comprit tout de suite.


— Comme tu voudras, dit-il.


Retrouver le Dingue prit deux mois.


— Il s’est plus ou moins rangé…,
expliqua l’Élégant au Vieux Sage, tout en croisant les mains sur la toile cirée
à carreaux rouges qui recouvrait la table de la cuisine, dans le pavillon de
Neuilly.


Il but une gorgée du vougeot que son
hôte venait de déboucher et laissa le velours du bourgogne lui caresser le
palais, avant de reprendre :


— Enfin, c’est-à-dire, il
exerce des activités difficilement condamnables. Son racket, à présent, c’est
l’immobilier. Il a changé de nom, évidemment…


L’Élégant avait constitué un dossier
qu’il tira de son attaché-case pour le remettre au Vieux Sage, en précisant :


— Si tu as besoin d’un coup de
main, je suis à ta disposition.


— Merci, fit paisiblement le
vieux truand, mais je crois que je me débrouillerai…


— Tiens-moi quand même au
courant.


— Bien sûr, bien sûr, promit
Lamal.


Après le départ de l’Élégant, il
étudia attentivement le dossier, tout en éclusant le fond de bourgogne. Le
Dingue s’appelait maintenant Marc Lejeune. Il s’était laissé pousser les
moustaches et avait endossé la nationalité belge. Une fausse identité
impeccable. Installé en Espagne, entre Barcelone et Badalona, il spéculait, achetant
et vendant des terrains, projetant de construire villas et buildings pour
participer lui aussi à la défiguration de la Costa Brava, si c’était encore possible. Le dossier contenait une douzaine d’agrandissements
photographiques. Trois des 18/24 montraient le Dingue, avec son « nouveau »
visage. Sur les autres figurait sa villa, mitraillée sous toutes les coutures. Il
y avait aussi un plan détaillé de la maison et de ses alentours. L’Élégant ne s’était
pas contenté de faire faire du travail d’amateur : il avait vraiment tout
pour réussir.


Le Dingue dans l’immobilier, ça
laissait le Vieux Sage rêveur. Il continua de rêver pendant quelques jours, vaquant
tranquillement à ses occupations de vieux bourgeois et mettant tout doucement
au point le plan qui l’aiderait à venger Popaul.


Dans son jardin, il avait installé
une petite serre qu’il utilisait pour reproduire, croiser et améliorer ses
azalées. Ainsi, il avait des fleurs toute l’année. Il fit expédier en Espagne, à
l’adresse de Marc Lejeune – alias le Dingue –, une Palestrina, magnifique
azalée japonaise aux grandes fleurs d’un blanc pur, semblables à celles qui
recouvraient les restes de Popaul. Accompagnant les fleurs immaculées, un petit
mot laconique, en caractères d’imprimerie :


 


DE LÀ PART DE POPAUL.


UN JOUR, CE SERONT DES ROUGES, ET ALORS…


 


Rien de plus.
Ce furent les deux seules lignes que le Vieux Sage écrivit jamais au Dingue.


Six mois plus tard, il fit expédier
une autre Palestrina en Espagne. Une autre encore, une demi-année après.
Et tous les six mois, pendant quatre ans, Albert le Dingue reçut, d’un
expéditeur anonyme, une azalée blanche.


Le Vieux Sage se plaisait à imaginer
la tête que faisait, en la recevant, celui qui se faisait maintenant appeler
Marc Lejeune.


Puis, en 1976, le vieux truand
apprit qu’il nourrissait un cancer du foie. Comme Popaul l’avait fait avant lui,
il mit en ordre ses petites affaires. Il eut une longue conversation avec
Charles Henri, dit l’Élégant. Il rassembla les photos d’Élise, les contempla
une dernière fois et les brûla. Il prit ses dispositions testamentaires. Il fit
expédier au Dingue une Vuyk’s Scarlet, azalée aux fleurs d’un rouge
écarlate.


Enfin, il se rendit à Paris, fouina
longuement du côté de la rue Jacob et finit par dénicher ce qu’il cherchait. Une
vieille malle de bois, comme on en faisait autrefois, un peu pareille à celle
qu’il avait enterrée dans son jardin, quatre ans plus tôt, et qui contenait le
magot de Popaul.


Une vieille malle semblable à celle
que n’importe qui d’entre nous pourrait probablement trouver dans le grenier de
sa grand-mère…
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D’un coup de coude, Bob Morane
referma la porte de son appartement, quai Voltaire, et il laissa tomber sur la
moquette de l’entrée la petite valise qui l’avait accompagné en Afrique
occidentale.


— Ouf ! fit-il à haute
voix.


Il venait de passer trois semaines
au Liberia, dont quinze jours dans une tribu de Mandingues, et s’était fait un
ami pour la vie de son chef, le vieux « Big John » Tiki. À Monrovia, il
avait démantelé un réseau d’espionnage et était parvenu à arracher aux griffes
d’une grosse firme multinationale, quatre-vingt-dix mille hectares de terres
appartenant depuis toujours à la tribu de « Big John » Tiki. Enfin, à
force de patience et de diplomatie, ce qui est sans doute la même chose, il
avait réussi à refuser sans blesser personne la main de la plus jeune fille de « Big
John » Tiki – et ça, c’était sans doute ce qu’il avait fait de plus
remarquable au cours de ces vingt et un jours.


Il allait tout de suite prendre une
douche et se laver une bonne fois de la crasse qui lui collait à la peau :
à se colleter avec la racaille de Monrovia, comme de n’importe où, d’ailleurs, on
finit forcément par se salir. Ensuite, il irait dîner quelque part, dans un
coin tranquille, exempt de tralala. À L’épicerie corse, par exemple. Le
coq au vin de dame Dolorès le changerait agréablement du cuissot de gazelle. Après
quoi, il se proposait de dormir mille heures d’affilée, et rien que l’idée de s’étendre
pour la première fois depuis trois semaines entre des draps frais l’emplissait
d’aise. Si jamais il se réveillait, il prendrait sa voiture et filerait vers le
Massif central pour passer quelques jours en solitaire dans son ancienne abbaye
romane, acquise et rendue habitable des années plus tôt. Ou bien il pousserait
jusque chez Bill, en Écosse. Ça faisait un bout de temps déjà qu’il n’avait
plus vu son ami chez lui, dans ses meubles, régnant en souverain maître sur son
empire de volatiles caquetants. Le grand Bill en roi du poulet de grain, en
prince de l’aviculture, voilà qui avait toujours eu le don de mettre Bob en
joie. Et, après tout, qu’est-ce qui l’empêcherait d’exécuter successivement ces
deux projets ? Le Massif central d’abord. L’Écosse ensuite ?


Ce qui l’en empêcha, ce fut tout d’abord
ce coup de fil.


— Bob ?… C’est vous, Bob ?


Il reconnut tout de suite la voix
rauque et douce à la fois, vibrante comme un accord de violoncelle. En même
temps, dans une sorte de « fondu enchaîné », comme au cinéma, il vit
s’évanouir l’Écosse et la trogne de Bill, le Massif central et la vieille
abbaye, le lit et ses draps frais, dame Dolorès et son inimitable coq au vin. Il
aurait peut-être mieux fait de ne pas décrocher…


— Salut, Dominique, murmura-t-il,
souriant pourtant malgré lui.


Car il imaginait le visage de son
interlocutrice à l’autre bout du fil. Les yeux turquoise, les longs cheveux qui
coulaient librement en rivière de soie noire sur les épaules plutôt larges, la
petite cicatrice en forme de croissant épousant l’arrondi du menton volontaire…
Dominique. Dominique Lore. Une des rares femmes à exercer le plus dingue des
métiers, celui de cascadeuse. Elle, Bill et Bob s’étaient rencontrés pour la
première fois quelques mois plus tôt là même, à Paris. Et durant une bonne
semaine, ils n’avaient plus été, tous les trois, que des jouets entre les mains
de Monsieur Ming, alias l’Ombre Jaune[bookmark: _ftnref1][1].


— Je vous dérange ? demanda
la jeune fille.


Morane eut une pensée fugitive pour
la douche qu’il avait décidé de prendre, mais il répondit fermement :


— Vous ne me dérangez jamais…


— Ça fait un moment que j’essaie
de vous toucher, Bob.


— J’ai été absent trois semaines,
et je rentre à l’instant.


— Oh ! Alors, je vous
dérange…


— Mais non, mais non, mais non !
Pas du tout. Quoi de neuf, Domi ?


Après tout, l’Écosse n’allait pas
disparaître de la surface du monde, pas plus que le Massif central, et…


— Il m’arrive quelque chose d’assez
extraordinaire, répondit la jeune fille.


— Hé ! hé ! fit Bob.


Il demanda, ironique :


— Auriez-vous rencontré le
prince Charmant ?


Elle rit, puis :


— Celui-là, je l’ai rencontré
depuis quelques mois déjà…


Court silence. Morane rumina les
paroles qu’il venait d’entendre. On pouvait en prendre et en laisser. Il
préféra en laisser et attendit la suite.


— Je suis devenue riche, Bob, annonça
Dominique.


— L’argent ne fait pas le
bonheur…


— Non, sérieusement, Bob, Très
riche… et d’une manière très curieuse…


— Un oncle d’Amérique ?


Elle rit de nouveau, répondit :


— Vous avez presque tapé dans
le mille. Il s’agit bien d’un oncle, mais pas d’Amérique. Il habite
Neuilly-sur-Seine…


Elle s’interrompit, fit :
« Je… », et se tut derechef. Entre les sourcils, une ride verticale
creusa le front de Morane dont le regard fixa le vide.


— Qu’est-ce qui vous tracasse, Domi ?
demanda-t-il en passant distraitement dans ses cheveux le « peigne »
d’une main aux doigts écartés.


Il avait posé cette question sur un
ton abrupt, qu’il corrigea en ajoutant :


— Voulez-vous qu’on vous aide à
dilapider votre fortune ?


« On dirait n’importe quoi pour
l’entendre rire », pensa-t-il, tandis qu’un decrescendo de
violoncelle faisait vibrer l’écouteur collé à son oreille. À sa question, la
jeune fille répondit par une autre question :


— Êtes-vous libre tout de suite,
Bob ? Mentalement, Morane dit adieu à la douche, tout en répondant :


— Bien sûr, je suis libre…


— Alors, je serai chez vous
dans dix minutes.


— On pourrait peut-être dîner
ensemble au…, commença-t-il.


Mais elle avait déjà raccroché.
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Jean Lamal – alias le Vieux Sage – laissa
doucement retomber le rideau de cretonne imprimée et s’écarta de la fenêtre, mais
sans cesser de regarder au-dehors.


Brusquement, son cœur se mit à
battre un peu trop vite, et le vieil homme sourit tout seul, comme pour se
moquer de lui-même.


— Du calme ! dit-il à
haute voix.


Ce serait donc pour ce soir…


Il avait vu la voiture, une Taunus
noire, s’arrêter silencieusement devant la barrière de bois clôturant le jardin.
Le conducteur avait dû couper le moteur en découvrant la silhouette du pavillon
dans la clarté douteuse du crépuscule.


C’était pour ce soir.


Le Vieux Sage respira profondément. Ça
faisait maintenant plusieurs jours qu’il attendait ce moment. Eh bien, ça y
était ! Et il était prêt.


Il vit les portières de la Taunus s’ouvrir et deux hommes mettre pied à terre. Deux types qu’il ne reconnaissait pas, qu’il
ne connaissait même probablement pas du tout. Un grand et un petit. Laurel et
Hardy, pensa machinalement Lamal. Le petit portait quelque chose de rouge serré
contre sa poitrine, quelque chose qui faisait une tache sanglante sur le tissu
sombre de son veston. Jean ne put distinguer ce que c’était, mais il le devina
et, de nouveau, un sourire lui plissa les lèvres.


Tournant le dos à la fenêtre, il
alluma un lampadaire et prit place dans un fauteuil, en face de la porte d’entrée.


Autant leur faciliter la besogne…


À présent, le vieil homme pouvait
entendre leurs souliers crisser sur le gravier de l’allée. À soixante-seize ans,
il avait gardé l’oreille fine.


Et il y eut le coup de sonnette.


— La porte est ouverte, lança
paisiblement le Vieux Sage.


Malgré, lui, il s’était légèrement
raidi dans son fauteuil, et il dut faire un effort pour se détendre. Après
quelques brefs instants d’un silence absolu, le battant de la porte fut
brutalement repoussé, heurtant le mur avec une violence inutile.


Les silhouettes des deux types s’encadrèrent
entre les montants du chambranle.


Ils s’avancèrent lentement dans la
pièce, le petit devant. L’acier d’un Python 357 luisait au poing du grand, et
le silencieux qui prolongeait le canon de l’arme avait l’air énorme, démesuré, disproportionné.


— Jean Lamal ? fit le
petit.


Imité par son compagnon, il s’était
immobilisé à quatre pas du vieil homme.


— Vous avez lu mon nom sous le
bouton de la sonnette, fit tranquillement remarquer le Vieux Sage, et également
sur la boîte aux lettres…


Sa voix était ferme et cela lui fit
plaisir. Il avait peur, malgré lui, mais c’était purement physique, et sa voix
n’avait pas tremblé. Il en ressentait une sorte de fierté.


— Ouais…, reconnut
distraitement le petit.


Il paraissait inquiet, mal à l’aise.
Ses yeux furetaient partout. De gros yeux globuleux.


— Seul ? demanda-t-il.


— Toujours, répondit le Vieux
Sage.


Le grand disparut vers la cuisine, et
Jean l’entendit qui marchait à travers la maison. Le petit demeura sans bouger
de la place ou il s’était arrêté. On eût dit qu’il était fixé au plancher avec
de la glu. Il regardait autour de lui, examinant la pièce avec une curiosité
détachée. Ses yeux rencontrèrent ceux de Lamal, mais ce fut lui qui détourna
ses regards. Puis le grand revint, et les deux hommes échangèrent un rapide
coup d’œil. Le grand hocha la tête, et le petit parut se détendre. Il reporta
son attention sur le vieil homme assis dans son fauteuil.


— On t’a rapporté ça, dit-il.


En même temps, il déposait à ses
pieds, sur le parquet, l’azalée aux fleurs écarlates dont il n’avait cessé
jusque-là de serrer le pot contre sa poitrine. Le revolver qu’il tenait
également à la main apparut alors seulement aux yeux du Vieux Sage, avec le
cylindre épais du silencieux accrochant la lumière du lampadaire.


Jean Lamal ne bougea pas. À quoi bon ?
Un cancer du foie, ça promet une agonie douloureuse, que les deux tueurs
allaient lui épargner. Dans le fond, ils allaient lui rendre service.


Les deux hommes, le grand et le
petit, firent feu simultanément. Juste un petit plof ! plof ! dérisoire,
à cause des silencieux.


Le regard du Vieux Sage s’était fixé sur
les fleurs, et leurs pétales légèrement fanés furent la dernière vision qu’emporta
le vieux truand en déménageant pour un monde meilleur.
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— Je ne l’ai vu de près qu’une
seule fois, déclara Dominique en engageant la quatrième vitesse.


Pied au plancher, la jeune fille
menait bon train la petite Méhari rouge décapotée, et ses cheveux flottaient en
voile de veuve – en souvenir du temps où les veuves portaient encore un voile –
dans le vent fou de la course. Quai Voltaire, elle avait embarqué Morane à la
hussarde. Ou, plus exactement, il s’était laissé embarquer. Et maintenant, ils
venaient de passer la porte Maillot et fonçaient vers le pont de Neuilly. Le
temps de dégoter le pavillon de « tonton » Jean – car Dominique
connaissait mal le chemin –, et ils seraient à destination dans le quart d’heure.


— Comment est-il ? demanda
Bob.


— Sympa, très sympa, répondit
Dominique. Physiquement, c’est Jean Gabin qui serait vraiment comme il est à l’écran.


Elle tendit la main et alluma les
phares. Il commençait à faire sombre. Ce n’était plus le jour, mais pas encore
le soir : une clarté douteuse d’entre chien et loup. Préoccupé, Morane se
passa la main dans les cheveux avant de hasarder :


— D’après ce que vous venez de
dire, Domi, il me semble que le tonton ne goûtera guère notre intrusion dans sa
vie privée…


— Tant pis, lâcha la jeune
fille avec un petit mouvement du menton qui avait un air de défi. J’ai besoin
de me rassurer, moi ! Toute cette histoire est un peu dingue, non ?


Bob demeura silencieux, C’est vrai
qu’elle était un peu dingue, l’histoire que Dominique venait de raconter. La
jeune fille avait été invitée à se rendre à l’étude d’un notaire parisien, moins
d’une semaine plus tôt. Le tabellion lui avait annoncé de but en blanc que son
oncle, Jean Lamal, lui laissait toute sa fortune, laquelle était considérable.


Dominique avait presque oublié l’existence
de cet oncle, la bête noire de la famille, dont on ne parlait qu’à mi-voix au
temps où elle était petite. On disait qu’il avait fait de la prison, qu’il fréquentait
un milieu peu recommandable.


« Pourquoi moi ? », avait
demandé Dominique au notaire, qui ignorait comment répondre à cette question et
se contenta de lui présenter des tas de papiers à signer. « Je ne signe
rien avant d’avoir vu mon oncle », avait fermement déclaré la jeune fille.
Le notaire avait eu l’air empoisonné mais, deux jours plus tard, Dominique
rencontrait « tonton » Jean à la terrasse de chez Lipp. Le vieux
bandit n’y était pas allé par quatre chemins. « Je suis sur le point de
passer l’arme à gauche, avait-il expliqué. Je te connais bien, petite, même si
on ne s’est plus vus, toi et moi, depuis que tu étais haute comme ça. Pour le
moment, tu fais des cabrioles devant les caméras, au risque de te casser tous
les os à chaque coup. Moi, ce genre de truc, c’est plus de mon âge… » Il
avait regardé sa nièce dans les yeux avant d’ajouter : « D’ailleurs, même
à vingt berges, ça m’aurait flanqué la pétoche ! »


Ils avaient ri tous les deux, puis
le vieux bonhomme avait repris : « Tu vois, je sais même ce que tu
fais pour gagner ton bifteck. Je te connais bien, je te dis. Écoute… J’ignore
ce qu’on a pu te raconter à mon sujet, dans la famille, mais je m’en doute, tu
penses ! et je m’en balance. Tu es majeure et vaccinée, pas vrai ? La
galette, tu en feras ce que tu voudras. En tout cas, tu es bien la seule de la
famille pour qui j’avais envie de faire quelque chose. Tu sais comment l’idée m’est
venue de te donner mon oseille ? En lisant le journal. J’ai vu ta photo, un
jour, dans un canard. Un reportage sur toi. Tu doublais une vedette, dans un
film avec Belmondo. Tu te souviens ? » Et comme la jeune fille
hochait la tête : « Tu pilotais une bagnole qui plongeait d’une
falaise dans la grande bleue… Donc, je t’ai vue, dans le baveux, et ça m’a
donné un choc. Tu sais, petite, que tu ressembles vachement à ta tante Élise ?… »


Le vieil homme s’était tu quelques
instants, plongé dans ses pensées, le regard perdu dans le vague. La tante
Élise, sans doute. « Tout ce que j’ai, avait-il dit ensuite, sera à toi dès
que tu auras signé ces papelards chez le notaire. Tu n’es pas forcée d’accepter,
bien entendu, mais je pense que tu aurais tort de refuser… » Le vieux
truand avait trempé ses lèvres dans le demi qu’un garçon de son âge, en tablier
noir, venait de poser devant lui sur la table, et il avait poursuivi, sans
quitter la jeune fille du regard : « Tu comprends pourquoi je tiens à
ce que tu possèdes mon pognon dès maintenant ?… Il s’agit d’une
donation. Une donation entre vifs, petite. Pas d’un héritage. Tu n’auras donc
pas un seul fifrelin à casquer pour prendre possession de ce que je te laisse. Pas
besoin d’engraisser l’État, pas vrai ?… Alors ?… Tu acceptes ?… »
La gorge soudain serrée, Dominique avait incliné la tête, tandis qu’un sourire
illuminait le visage de l’oncle. « Je ne te demande qu’une chose, petite, avait-il
dit alors. Une seule : laisse-moi disparaître sans poser de questions. Ma
mort, c’est une affaire entre elle, moi et un autre qui ne vaut même pas la
peine qu’on prononce son nom… »


De nouveau, il s’était tu pendant
quelques instants et, quoiqu’une foule de questions se pressât sur les lèvres
de la jeune fille, elle avait respecté ce silence. Puis, de nouveau aussi, Jean
Lamal avait repris, vaguement mélancolique peut-être : « Si j’avais
encore quelques années devant moi, on aurait pu être copains, tous les deux, hein ?…
Ouais… C’est parfois bête, la vie. On s’imagine qu’on mène sa barque comme on
veut, mais c’est presque toujours elle qui vous mène… Non, ne pose pas de
questions, petite. Ce qui va m’arriver, dans les jours qui viennent, tu n’y
peux rien, et j’ai voulu que ce soit comme ça. Tu entends, petite ? J’ai
voulu que tout se passe exactement comme ça va se passer. Retiens ça… » Le
Vieux Sage s’était levé, avait eu un geste de la main pour que la jeune fille
reste assise et, avec un sourire légèrement ironique, il avait déclaré :
« On se sépare, maintenant. Je te laisse régler l’addition : te v’là
riche à présent !… Adieu, petite. » Il avait fait volte-face et s’était
éloigné. Dominique avait quitté sa chaise. Glissant un billet de dix francs
sous le pied d’un des verres encore pleins, elle s’était lancée à la suite de
son oncle, avant qu’il se perde dans la foule. Il avait dit : « Je te
connais bien », mais il ne devait pas la connaître si bien que ça, car il
n’avait manifestement pas prévu qu’elle le suivrait, et il l’avait menée sans
le savoir jusqu’à son pavillon de Neuilly. Lui devant, pilotant une DS qui
avait dû être une des premières du type ; elle derrière, dans sa petite
Méhari.


— Je l’ai espionné, c’est vrai,
avait expliqué la jeune fille à Morane, mais je ne pouvais pas faire autrement.
J’avais… j’avais l’impression que j’étais peut-être en mesure de faire quelque
chose pour lui… Je ne sais pas quoi… L’aider, d’une façon ou d’une autre…


Elle avait passé plusieurs heures à
guetter l’oncle Jean, jusqu’à ce que la nuit tombe. Et puis, tout à fait par
hasard, par chance aussi, sans doute, elle s’était aperçue qu’elle n’était pas
seule à surveiller le pavillon. Un type était passé plusieurs fois dans la rue.
Marchant lentement, comme s’il se promenait, il ralentissait encore le pas
lorsqu’il longeait la clôture encerclant le jardin qui entourait la maison, vers
laquelle ses regards se portaient sans cesse. Dominique s’était postée à l’abri
d’un bouquet de saules pleureurs. Entre elle et le pavillon, il y avait
maintenant le jardin, puis toute la largeur de la rue. De toute évidence, le
type était arrivé sur place après elle, et il ne pouvait pas se douter qu’il
jouait le rôle un peu stupide de l’observateur observé.


Au milieu de la nuit – dans la
maison, les lumières avaient été éteintes depuis longtemps –, l’homme s’en
était allé. Avec mille précautions, la jeune fille l’avait suivi. À deux cents
mètres du pavillon, il avait rejoint sa voiture, une Peugeot 504, sang-de-bœuf.
Il avait pris la direction de Paris, et Dominique, perplexe, intriguée, la tête
bourrée de questions, avait suivi des yeux les feux rouges qui s’éloignaient
rapidement pour s’évanouir dans la nuit. La voiture avait disparu quand la
jeune fille se reprocha de n’avoir pas noté le numéro de sa plaque d’immatriculation.
Elle put le faire le lendemain. Car elle retourna à Neuilly dans la soirée, et
le type y était déjà. Elle le croisa dans la rue. Un petit, nerveux, les cheveux
noirs plaqués à la brillantine, avec la raie au milieu, à la mode de 1925. Il n’avait
prêté à la jeune fille qu’une attention distraite, se disant sans doute qu’elle
devait habiter le quartier. Dominique le trouva antipathique, l’œil sournois. Ce
pouvait être l’homme dont avait parlé l’oncle Jean, celui dont il avait dit qu’il
« ne valait même pas la peine qu’on prononce son nom », mais rien ne
prouvait que ce fût effectivement lui.


Le même scénario que la veille se
déroula, la jeune fille ayant repris son poste à l’abri des saules pleureurs, le
type aux cheveux plaqués allant et venant dans la rue autour de la maison. Vers
minuit, il s’en alla au volant de sa Peugeot sang-de-bœuf. Mais il revint le
lendemain, et le surlendemain. Dominique aussi. Elle se demandait si l’oncle
Jean se doutait qu’il était espionné. Elle l’avait vu, de loin, déambulant dans
son jardin, les mains dans les poches, et elle avait dû résister à l’envie qui
la taraudait d’aller vers lui, de se montrer, de lui dire : « Laissez-moi
donc vous aider. Vous êtes surveillé. Il y a un homme, là, qui ne cesse d’épier
le moindre de vos mouvements… » Mais elle le revoyait, à la terrasse de
chez Lipp, disant avec force, avec une sorte de conviction tranquille, en homme
qui sait exactement ce qu’il fait et ce qu’il veut faire : « Laisse-moi
disparaître, sans poser de questions. Ma mort est une affaire entre elle et moi… »
Et Dominique ne pouvait se résoudre à violer cette solitude que le vieil homme
avait voulue. La veille et l’avant-veille, elle avait essayé de toucher Bob. Vainement.
Et puis, ce soir, elle avait enfin réussi à l’atteindre. Avec lui, elle oserait
mettre les pieds dans le plat, forcer la porte de l’oncle Jean, lui venir en
aide malgré lui, car elle avait l’impression, Dominique, que quelque chose d’affreux
le menaçait. « Appelez ça comme vous voulez, avait-elle dit à Morane. Un
pressentiment, une intuition… »


La Méhari tressauta sur les pavés d’une longue
rue déserte, genre pavés du Nord, qu’on avait dû oublier d’asphalter.


— Nous y serons dans deux
minutes…, annonça Dominique.


À présent, la nuit était tout à fait
tombée.
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Ils avaient tous deux fait
disparaître leurs revolvers sous leurs vestes. Debout au centre de la pièce, les
bras ballants, ils ressemblaient à des visiteurs attendant gauchement que le
maître de céans veuille bien les recevoir. Le grand, sourcils froncés, ne
cessait de fixer le visage du Vieux Sage, tandis que sa pomme d’Adam allait et
venait entre le menton et le col de la chemise.


— Regarde-le, Freddo, murmura-t-il
finalement.


— Quoi ? Quoi ? Quoi ?…
fit le petit.


— Il… il a l’air de sourire…


Le Vieux Sage avait gardé les yeux
grands ouverts, et sa tête rejetée en arrière était appuyée au dossier du
fauteuil dans lequel il venait d’être tué. C’est vrai qu’il avait l’air de
sourire. Un léger plissement des lèvres lui faisait une moue ironique.


— J’ai remarqué…, grogna le
dénommé Freddo avec une feinte indifférence.


Mais le ton sonnait faux.


— On dirait… on dirait qu’il se
fiche de nous, reprit le grand.


Le petit haussa les épaules et émit
moqueusement un bref ricanement.


— Tu te mets des idées dans la
tête, Phil, dit-il sèchement. Il est mort, tout ce qu’il y a de plus mort. Deux
balles dans le cœur, qu’est-ce qu’il te faut de plus ?


Posant une main sur le poignet de
son compagnon, il eut un geste du menton pour désigner un coin de la pièce.


— Faut s’occuper de la malle, maintenant,
dit-il.


Phil s’arracha à la contemplation
des traits du Vieux Sage.


— Y en a une en haut également,
déclara-t-il.


Les yeux de Freddo s’arrondirent. Il
demanda :


— Une malle ?


— Ouais.


— Où ça ?


— Dans la chambre du vieux.


— Tu l’as ouverte, c’te malle ?


— Non. J’me suis dit qu’on
irait voir, après…


Lâchant un juron, Freddo se mordit
les lèvres et donna un coup de pied dans l’azalée posée sur le parquet. Le pot
bascula sur le côté et roula lentement sur une distance d’un demi-mètre, exécutant
un arc de cercle en semant un peu de terreau sur le parquet brillant, soigneusement
ciré. Mais Jean Lamal n’était plus en état de s’en scandaliser.


— Le patron n’avait parlé que d’une
seule malle, grogna Freddo.


Une moue de contrariété était
apparue sur son visage. Écrasant sous ses semelles le terreau répandu, il
traversa vivement la pièce pour s’immobiliser devant la malle, grande et noire,
qu’il avait remarquée dès son entrée. Elle était posée contre le mur, un châle
indien rouge garance étalé sur son couvercle bombé. Phil s’était approché, lui
aussi.


— Ouvre là, dit-il.


Freddo fit glisser le châle, découvrant
une serrure au métal bruni par la rouille. Il souleva le couvercle, le rabattit
contre le mur. Pendant quelques secondes, les deux hommes demeurèrent
silencieux.


— Bon sang de bon sang !… finit
par souffler Freddo.


Il se pencha, prit un lingot, le
soupesa, le passa à son compagnon et répéta :


— Bon sang de bon sang !…


Puis il reprit le lingot des mains
de Phil, se pencha et le remit à sa place, près des autres, avec autant de
précaution que s’il eût été en cristal. Des lingots, la malle en était remplie
jusqu’à mi-hauteur. C’était tout jaune et ça luisait doucement. Les deux hommes
échangèrent un long regard. Leur front brillait de sueur.


— Et l’autre ? dit Phil.


— L’autre ? coassa Freddo.


— L’autre malle…


Poussant une sorte de jappement aigu,
Freddo se pencha, fit retomber le couvercle du coffre sans se soucier du bruit.
Puis il se redressa et dit posément :


— C’est celle-ci, tu peux en
être sûr.


Mais Phil insista :


— Et si… dans l’autre aussi…


Il n’eut pas besoin de terminer sa
phrase. Freddo avait compris. Une malle à moitié pleine d’or, c’est bien. Freddo
passa le dos d’une main sur son front moite et avala sa salive comme si
celle-ci eût été un noyau de pêche.


— Bon sang de bon sang !… refit-il.


Ils grimpèrent à l’étage, le grand
devant, montrant le chemin. Dans la chambre du Vieux Sage, il y avait
effectivement une autre malle, presque semblable à l’autre, ce qui pouvait
paraître prometteur. Ce fut Freddo qui ouvrit celle-là comme la première. Elle
était vide, l’intérieur tapissé d’un papier à fleurs, déchiré par endroits.


Les deux hommes échangèrent un bref
regard, firent demi-tour et regagnèrent le rez-de-chaussée. Là, ils
empoignèrent chacun une poignée de la première malle pour la soulever, mais
elle semblait collée au parquet, ce qui eut l’air de mettre Freddo en joie.


— Bon sang de bon sang ! laissa-t-il
échapper dans un soupir. C’est trop lourd, beaucoup trop lourd. On n’y arrivera
pas comme ça. Faudra la traîner…


Il se tourna vers son compagnon.


— Ouvre la barrière, dit-il, et
amène la bagnole devant le perron.


L’autre sorti, Freddo entrouvrit la
malle, retint le couvercle d’une main et se mit à dévorer les lingots du regard.
Il demeurait penché à demi, hypnotisé par l’or brillant, tandis que ses lèvres
formaient silencieusement les mots : « Bon sang de bon sang de bon
sang de… », comme une litanie. Il sursauta en entendant démarrer le moteur
de la Taunus, referma doucement la malle et se redressa, légèrement haletant. Portant
les yeux à sa main droite, il découvrit, vers le haut de la paume, presque à la
jointure du carpe et du métacarpe, une goutte de sang qui perlait. Il avait dû
s’écorcher la peau en saisissant la poignée. Machinalement, il porta la main à
ses lèvres et lécha le sang qui s’arrêta tout de suite de couler. Par hasard, les
yeux de Freddo rencontrèrent alors ceux du Vieux Sage. Le mort avait l’air de l’observer,
et on eût dit que son sourire s’était encore accentué. « C’est la lumière
du lampadaire qui fait cet effet-là », se dit Freddo, mais il évita
néanmoins le regard fixe du vieux truand, et se sentit soulagé lorsque son complice
entra dans la pièce.


Tirant, poussant, ils firent glisser
la malle jusqu’à la porte d’entrée. L’allée se rétrécissait aux abords directs
de la maison, et Phil n’avait pu amener la voiture jusqu’au perron. Il s’en
fallait de quelques mètres. Les deux tueurs furent donc obligés de traîner la
malle sur le gravier pour la placer dans le coffre de la Taunus.


— Ouille ! s’exclama
soudain Phil.


La malle, à un mètre du sol, se mit
à tanguer.


— Quoi ? Quoi ? gronda
Freddo en retenant le fardeau de toutes ses forces.


— Y a quelque chose qui pique…,
grogna Phil.


— Je sais. Prends la malle par
en dessous. J’ai eu le même coup, tout à l’heure. Les poignées sont bouffées
par la rouille. Ça va ?


— Ça va.


La malle était dans le coffre. Phil
prit ensuite le volant, et Freddo s’installa à ses côtés. Le moteur ronflait
doucement.


— Qu’est-ce que tu attends ?
demanda Freddo.


L’autre tenait les mains posées à
plat sur le volant et regardait fixement devant lui, comme s’il scrutait l’obscurité
de la nuit.


— Je réfléchis…, répondit-il
lentement.


Le petit ricana.


— Je vois, fit-il ensuite. Je
peux même te dire à quoi tu penses…


Et, comme son compagnon demeurait
silencieux, Freddo reprit :


— Tu es en train de te dire que
le patron peut fort bien se passer de nous, et nous de lui. Que rien ne nous
oblige à lui rendre des comptes. Que nous pouvons facilement nous évanouir dans
la nature. Que ce qu’il y a dans ce coffre, là derrière, ça fait un joli paquet,
et que, même divisé par deux, ça reste très appréciable.


Il se tut.


— Je me contenterais de la
moitié de la moitié, murmura Phil, en fixant toujours la nuit.


Freddo eut un hennissement de joie.


— Faut voir grand, mec, dit-il
ensuite.


— C’était façon de parler… J’suis
d’accord pour garder l’tout, tu penses ! Et toi ?


— On est riches, mec, dit
Freddo d’une voix qui tremblait d’excitation contenue. On est riches à crever !
Un truc comme ça, ça n’arrive qu’une fois sur mille ans, bon sang de bon sang
de bon sang !


Phil hocha la tête et passa la
première en douceur. Il fit rouler la Taunus jusqu’à la barrière grande ouverte,
braqua dans la rue, alluma les phares, accéléra et prit la direction de Paris.


Le quartier était comme mort. Les deux
truands ne rencontrèrent personne jusqu’au pont de Neuilly. À part une petite
Méhari rouge, décapotée, qui roulait en sens inverse et qui croisa la Taunus comme si de rien n’était.
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La barrière est grande ouverte, remarqua
Dominique. Il est peut-être sorti…


Elle freina et, immobilisant la Méhari à deux pas de l’entrée, elle coupa en même temps phares et moteur. Morane avait déjà
mis pied à terre.


— Il y a de la lumière, fit-il
observer, le visage tourné vers la maison.


La jeune fille contourna la voiture
avec une lenteur hésitante. Un sourire glissa comme une ombre sur les lèvres de
Bob. Dominique s’approcha de lui, une main sur la barrière de bois.


— Rien n’est joué, Domi, souffla
Morane. Il est encore temps de revenir en arrière, si vous pensez que votre
démarche pourrait être mal accueillie…


La proposition eut pour effet de
décider Dominique.


— Pas question de faire
demi-tour, dit-elle brusquement. Vous m’accompagnez, Bob ?


Il haussa les épaules et leva un
sourcil.


— Pourquoi pensez-vous que je
sois venu jusqu’ici avec vous ? interrogea-t-il doucement.


Résolument, Morane sur les talons, la
jeune fille s’avança. Le silence enveloppait la maison et le jardin. Seul l’incessant
ronron des voitures, très loin, du côté de la Seine, arrivait jusqu’à eux. Il leur semblait que le gravier crissant sous leurs semelles faisait un bruit
terrible. Mais ce n’était qu’une impression. Un oiseau lança un trille dans la
nuit. Est-ce qu’il y aurait encore des rossignols à deux pas de Paris ?


— La porte est ouverte…, chuchota
Dominique.


Un mince rai de lumière passait en
effet, telle une flèche jaune, entre battant et chambranle.


— Apprêtons-nous à affronter
Jupiter et ses foudres, murmura Bob sur un ton shakespearien.


Il plaisantait machinalement, mais
cela ne l’empêchait pas d’être attentif à tout ce qui l’entourait. Tous ses
sens étaient aux aguets. Il avait enregistré la porte et la barrière ouvertes, et
il y avait aussi cette odeur caractéristique et insistante d’essence
fraîchement brûlée qui flottait dans l’air nocturne. Évidemment, cela pouvait
provenir de la Méhari, mais aussi d’une autre voiture qui se serait trouvée là
peu de temps auparavant. Quant à ces marques profondément dessinées dans le
gravier, tout près de la porte, comme si on avait traîné là quelque chose de
lourd, de très lourd…


— Je sonne ? demanda
Dominique à mi-voix.


— Hm…, fit Morane.


À l’intérieur de la maison, le
timbre de la sonnette résonna longuement.


Ils attendirent durant quelques
instants, une demi-minute peut-être, en se regardant en silence. Puis Dominique
leva la main et sonna une seconde fois. Les sourcils froncés, la tête
légèrement penchée sur le côté, elle chercha à percevoir un bruit à l’intérieur
du pavillon. Ensuite, tout doucement, elle repoussa le battant de la porte qui
s’écarta sans bruit.


Il n’y avait pas de vestibule entre
l’entrée et la salle de séjour, de sorte que, tout de suite, Morane et sa
compagne découvrirent l’oncle Jean assis dans un fauteuil, un peu raide, semblait-il,
les yeux grands ouverts et le regard tourné vers les nouveaux venus.


Dominique Lore n’était certainement
pas le genre de fille à pousser un cri déchirant, à lever les bras au ciel et à
tourner de l’œil. Elle pâlit cependant, et elle s’appuya d’une épaule à l’encadrement
de la porte.


— Oh ! Mon Dieu…, fit-elle
dans un souffle.


L’oncle Jean paraissait porter une
chemise brune.


Mais qui revêtirait une chemise
brune avec des manches blanches, sauf si c’était la mode ? Et ce n’était
pas la mode. En réalité, la chemise de l’oncle Jean était couverte, sur toute
la poitrine, d’une nappe de sang déjà caillé.


Bob prit Dominique par un bras, pour
la faire reculer, mais elle se dégagea doucement et s’avança à l’intérieur de
la pièce, en murmurant :


— Ça ira, Bob, ça ira…


Prudent, tout en embrassant les
lieux du regard, Morane referma la porte. Ensuite, il s’avança à son tour, dépassa
la jeune fille et se pencha sur le mort.


— Deux balles dans la région du
cœur, dit-il en se redressant.


D’une main, il avait frôlé le
poignet du vieil homme, et il précisa :


— Ça s’est passé il y a
quelques minutes à peine.


Se tournant vers Dominique qui
reprenait des couleurs, il demanda :


— C’est bien votre oncle ?


Elle hocha lentement la tête, plusieurs
fois de suite, de haut en bas.


— Il a dû mourir sur le coup, assura
Bob d’une voix neutre.


De nouveau, Dominique hocha la tête.
Morane regarda autour de lui, et ses yeux s’immobilisèrent sur une azalée rouge
dans son pot, aux pieds de Jean Lamal. Il y avait du terreau sur le parquet
ciré, et quelqu’un avait marché dedans. Se passant distraitement une main dans
les cheveux, Bob suivit des yeux une longue traînée sombre et sinueuse qui partait
de la porte d’entrée pour s’interrompre tout près d’un mur, dans le fond de la
pièce, ou, plus exactement sans doute, qui filait du mur en direction de la
porte. L’image des empreintes imprimées dans le gravier, au-dehors, revint à l’esprit
de Morane. Pas besoin d’être Sherlock Holmes pour comprendre ce qui s’était
passé. Il fit quelques pas, s’arrêta près du mur. À l’endroit où démarrait la
traînée sombre, le parquet se révélait être légèrement plus clair. C’était
presque imperceptible, mais il y avait là un rectangle sans poussière. Un mètre
soixante-dix sur soixante-dix centimètres, à vue de nez. Se penchant, Morane
ramassa un châle indien vivement coloré, puis il le laissa retomber sur le
parquet. Il se tourna vers Dominique.


— On a dû emporter quelque
chose, dit-il. Quelque chose de très lourd, qu’il a fallu traîner…


Les yeux fixés sur son oncle, la
jeune fille haussa les épaules. Son attitude disait clairement : « Qu’est-ce
que vous voulez que ça me fiche ! » S’approchant d’elle, Bob lui prit
le coude et, cherchant son regard, il dit doucement :


— C’est moche, Domi, c’est
terriblement moche, d’accord. Mais n’oubliez pas ce qu’il vous a dit…


Elle le regarda sans comprendre.


— Votre oncle…, précisa Morane.


— Oh !…, sursauta
Dominique.


Et elle murmura ensuite, sur un ton
pensif, comme pour elle-même :


— J’ai voulu que tout se
passe exactement comme ça va se passer…


— C’est bien ce qu’il vous a
dit, non ?


Elle fit oui de la tête. Du
tranchant d’un ongle, elle taquina la petite cicatrice en forme de croissant
gravée dans la peau de son menton. Sourcils froncés, elle avait reporté son
attention sur le visage paisible du mort.


— Il… il n’a pas l’air étonné, dit-elle.


— Pas l’air, en effet…


— Ni effrayé…


— Ni l’un ni l’autre…


— N’avez-vous pas l’impression
que… qu’il…


— Oui, approuva Bob. Il sourit.
Il sourit vraiment. Il devait avoir ce sourire quand on l’a tué. Il s’attendait
à ce qu’on le tue, c’est évident. Il devait être assis, là, dans ce fauteuil…


Une fois de plus, Dominique hocha la
tête. Pendant quelques secondes, Bob et elle se turent. Puis la jeune fille
reprit, songeuse :


— Vous parliez de quelque chose
de très lourd, Bob.


— Un coffre, peut-être…


Morane tendit le bras en direction
du mur.


— Il était là, dit-il. Ce châle
devait être posé sur le couvercle.


— Croyez-vous que mon oncle
avait également prévu qu’on emporte ce… ce coffre ?


— Je ne sais pas… Je ne sais
pas… Possible… J’ai l’impression qu’il avait dû prévoir ça aussi…


Dominique Lore soupira, puis elle
demanda :


— Qu’allons-nous faire, Bob ?


— Que voulez-vous faire ?


— On ne peut pas le laisser là,
comme ça…


Morane eut une moue exprimant le
doute.


— Je ne pense pas, dit-il, que
vous et moi étions prévus dans les plans de votre oncle…


— Que voulez-vous dire ?


— Nous n’aurions pas dû nous
trouver ici ce soir, n’est-ce pas ?


Avec un mouvement du menton pour
désigner le corps du vieil homme, Bob enchaîna :


— Peut-être sommes-nous en
train de contrecarrer ses plans…


— Je n’avais pas pensé à ça, murmura
la jeune fille.


Après quelques instants de silence, elle
demanda :


— Vous pensez que nous devrions
tout laisser comme ça et nous en aller ?


— On fera ce que vous déciderez,
Domi.


— Mais quelle est votre avis ?
insista-t-elle.


— Je pense, en effet, que, nous
ferions peut-être mieux de laisser les choses suivre leur cours…


Les yeux fixés sur le visage de Jean
Lamal, Dominique dit doucement :


— Vous avez sans doute raison, Bob.
C’est probablement ce qu’il aurait voulu. Ce qu’il a voulu…


— Bien, fit Morane en prenant
la jeune fille par un coude pour l’entraîner à sa suite. Partons… Nous aurions
bonne mine tous les deux si quelqu’un venait maintenant…


À la porte d’entrée, il s’arrêta
cependant. Le temps d’essuyer le bouton de la sonnette avec son mouchoir, ainsi
que le battant de la porte à l’endroit où Dominique avait posé la main pour le
repousser.


Perdus tous deux dans leurs pensées, ils
n’échangèrent plus une parole jusqu’au pont de Neuilly.
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Moins d’une minute après que les
feux de la Méhari se furent évanouis dans l’obscurité de la nuit, un homme quitta
à son tour le pavillon où le Vieux Sage avait coulé des jours paisibles avant
de donner l’ultime rendez-vous à la mort.


Extérieurement, et à part son allure
quelque peu furtive, l’homme n’offrait pas de caractéristique très particulière,
sinon qu’il portait les cheveux plaqués à la brillantine et divisés par une
raie médiane, ce qui lui donnait un aspect suranné, style 1925, quoiqu’il ne
dût pas avoir plus de quarante-cinq ans.


Il avait bien failli se faire
surprendre lorsque les deux visiteurs – l’homme et la femme – étaient survenus
quelques minutes plus tôt. S’ils n’avait pas eu la bonne idée d’annoncer leur
arrivée par un coup de sonnette, et même deux, ils n’auraient pas manqué de le
surprendre alors qu’il se trouvait au rez-de-chaussée. Et, tout le temps qu’ils
avaient été là, en bas, lui était demeuré à l’étage, sur le palier, à les
écouter et prêt à se planquer dans une des chambres s’ils faisaient mine de
monter.


En les écoutant parler, il avait
appris deux ou trois petites choses qui, pour le moment, lui paraissaient
insignifiantes, sans intérêt pour lui. Le Vieux Sage avait une nièce ; le
type qui l’accompagnait se prénommait Bob, et elle Domi – Dominique, évidemment.
Pendant qu’il les écoutait, il s’était dit qu’ils savaient peut-être quelque chose.
Pourtant, en y réfléchissant bien, ils n’avaient pas l’air d’être dans le coup.


L’homme aux cheveux brillantinés
pianota nerveusement sur le volant de la Peugeot sang-de-bœuf dans laquelle il venait de monter. Bob et Dominique… Dominique et Bob… Eh bien, ça lui faisait
une belle jambe !


Durant deux ou trois minutes, il
demeura assis derrière le volant de la voiture, le regard fixé droit devant lui,
sans rien voir, plongé dans ses pensées, les ongles de ses doigts accompagnant
l’air de La Valse des Toréadors qui lui trottait dans la tête
depuis qu’il avait lu le titre de la partition chez le Vieux Sage.


Il avait vu aussi les deux tueurs
entrer chez le vieux, et il n’ignorait pas ce qu’ils étaient venus faire là. Il
les avait également vus embarquer la malle, un peu plus tard. Et il n’ignorait
pas ce qu’il y avait dans cette malle : le Vieux Sage le lui avait dit. Bon.
Tout ça, c’était dans l’ordre des choses, si l’on pouvait parler ainsi, puisque
le Vieux Sage avait voulu, décidé, mis au point dans les moindres détails tout
ce qui s’était passé ce soir-là.


La malle que les tueurs avaient
emportée n’intéressait pas l’homme aux cheveux brillantinés. Absolument pas. Il
n’avait pas envie de mourir, lui ! Ce qui l’intéressait, ce qui l’intéressait
même plus que tout au monde, c’était la fortune de Truchon. Tout le beau « jonc »
de Popaul Truchon qui était passé dans les mains du Vieux Sage après le
massacre de l’usine à gaz, quatre ans plus tôt.


Des kilos et des kilos et des kilos
de « jonc ». Du bel or pur. De beaux lingots. De quoi se la couler
douce pendant cent ans au moins.


En pensant à cet or qui devait
dormir quelque part, à moins de deux cents mètres, l’homme aux cheveux
brillantinés sentait son cœur cogner dans sa poitrine. Des perles de sueur
jaillirent de son front, et ses doigts se mirent à pianoter plus nerveusement
encore sur le volant, pour mener La Valse des Toréadors jusqu’à
un fougueux allegro molto.


Il avait ressenti la même excitation
lorsqu’il avait fouillé le pavillon et découvert la malle dans la chambre du
Vieux Sage. L’autre malle. Elle était vide, celle-là, vide comme un œuf gobé.


Mais il allait revenir. Il
attendrait qu’on découvre le corps du Vieux Sage, laisserait passer un moment, pour
que les choses se tassent, puis il rappliquerait au pavillon. Pour mettre le
grappin sur le magot de Truchon, il était bien décidé à passer la maison au
peigne fin, à la fouiller de fond en comble, à retourner le jardin s’il le
fallait, mètre carré après mètre carré. L’or était là. C’était pour lui une certitude.
Il le sentait. Il avait toujours eu le flair pour sentir le parfum de l’or. Un
don, en quelque sorte…


Il cessa brusquement de pianoter sur
le volant et actionna le démarreur. À l’instant où le moteur se mettait à
tousser, puis à ronfler doucement, il pensa à la fille. Domi, Dominique.


Bon Dieu !


Et si elle se mettait en tête d’intervenir,
d’une manière ou d’une autre ? Et si le Vieux Sage l’avait couchée sur son
testament ? Et si elle entrait en possession de la maison ? Et s’il
lui prenait la fantaisie de s’y installer ? Et si…


Bon Dieu de Bon Dieu !


Autant de « si ». Autant d’incertitudes.


Bon Dieu de Bon Dieu de Bon Dieu !


Tout ce qu’il demandait, c’était qu’on
lui laisse le temps de trouver l’or, Rien de plus. Rien d’autre. Et si quelqu’un
venait se mettre en travers de son chemin, eh bien, tant pis pour le quelqu’un
en question !


Ou pour la quelqu’une…


Ne ferait-il d’ailleurs pas beaucoup
mieux de s’occuper d’elle tout de suite ? Il fallait qu’il y pense
sérieusement. Il y pensa, tout en passant la première pour décoller la Peugeot.


Allumant les phares, il se mit à
siffloter La Valse des Toréadors.


Les Toréadors, ça faisait penser à la
corrida. Et il y en aurait, de la corrida. S’il le fallait.
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Juste après le pont de Neuilly, Bob
Morane posa soudain la main sur le poignet de Dominique. Pas trop fermement. Pas
trop légèrement. Juste ce qu’il fallait.


— Stop ! fit-il en même
temps.


La jeune fille freina aussitôt, immobilisant
 la Méhari contre la bordure d’un trottoir. Ensuite, elle se tourna vers Bob, l’air
interrogatif. Morane avait pivoté sur son siège et regardait derrière lui, un
bras passé par-dessus le dossier. Dominique suivit des yeux la direction de son
regard.


— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.


— La Taunus…, répondit Bob, avec un mouvement du menton pour désigner une voiture noire garée à
cinquante mètres, du même côté que la Méhari qui venait de la dépasser.


Il fit face à sa compagne.


— Nous l’avons croisée en
venant, dit-il. Je m’en souviens très bien. C’est même la seule voiture que
nous ayons rencontrée entre le pont et le pavillon de votre oncle…


— Voyons, Bob…, commença la
jeune fille.


— Faites demi-tour, voulez-vous ?


— Pensez-vous réellement que… ?


— Passons devant cette voiture
en roulant au pas. Ça ne coûte rien de jeter un coup d’œil. Juste un coup d’œil
en passant. D’ac ?


— D’accord…


D’un brusque coup de tête, Dominique
rejeta en arrière ses longs cheveux couleur de nuit sans lune. Elle remit le
moteur en marche, effectua un virage en U et relança la Méhari en direction du pont de Neuilly.


— Il y a deux types à l’avant, constata
Morane quelques secondes plus tard, alors qu’ils croisaient la Taunus toujours à l’arrêt.


— J’ai remarqué.


— Avez-vous également remarqué
la manière dont la voiture est garée ?


La jeune fille jeta un rapide coup d’œil
dans le rétroviseur, car la Taunus se trouvait maintenant derrière la Méhari.


— Que voulez-vous dire, Bob ?


— La voiture a une roue sur le
trottoir, trois sur la chaussée, comme si.


— Comme si ?


— Comme si le chauffeur l’avait
garée précipitamment, en calculant plutôt mal son coup…


— Personne ne pourrait dire que
vous manquez d’imagination… Qu’est-ce que je fais maintenant ?


Ils avaient presque atteint le pont.


— Demi-tour, décida Bob.


Les pneus gémirent sur l’asphalte
lorsque la Citroën tourna brusquement, sans ralentir. Elle exécuta un nouveau
virage en U et, rebroussant chemin, s’éloigna du pont.


— Nous sommes en train d’accumuler
les infractions au code de la route, il me semble, murmura Dominique. Je
dépasse de nouveau la Taunus ?


— Non… Arrêtez-vous derrière
elle… Ici… Comme ça… Très bien…


La voiture noire se trouvait
maintenant à cinquante mètres devant eux. Bob avait mis pied à terre, et
Dominique Lore l’imita après avoir coupé le moteur et éteint les phares. Il lui
prit le bras et ils marchèrent lentement en direction de la Taunus.


— Nous sommes des promeneurs, dit
Morane à mi-voix. Deux innocents promeneurs…


Quelques pas plus loin, il reprit :


— C’est quand même curieux…


— Qu’est-ce qui est curieux ?


— Ces deux bonshommes… Ils n’ont
pas bougé quand nous sommes passés, ni à l’aller ni au retour. N’ont même pas
tourné la tête à notre passage…


— C’est qu’ils ne sont sans
doute pas aussi curieux que vous, Bob.


Morane ignora l’ironie.


— Regardez-les, dit-il, regardez-les
tous les deux : ils sont aussi immobiles que s’ils étaient empaillés.


Ils s’approchaient de la voiture. Ils
passèrent lentement à côté d’elle, la dépassèrent. La carrosserie de la Taunus n’était pas vraiment noire, mais plutôt grise – grise de poussière. Abandonnant le bras
de Dominique, Bob s’arrêta et fit volte-face. À travers le pare-brise
empoussiéré sur lequel les essuie-glaces avaient dessiné comme au compas deux
demi-lunes aussi transparentes que du cristal, les passagers de la Ford étaient parfaitement visibles. Figés comme s’ils sortaient du freezer.


— Ils sont… ? interrogea
Dominique.


Mais elle n’alla pas au bout de sa
question, la voix soudain cassée. Morane hocha la tête. Puis il s’approcha de
la voiture et se pencha par-dessus le capot. Les deux hommes étaient morts, ça
se voyait comme le nez au milieu de la figure. Leurs yeux étaient ouverts, cependant.
Des yeux sans regard. La peau de leur visage était cramoisie et boursouflée, comme
si elle avait été brûlée au troisième degré et n’était cicatrisée que depuis peu.
Tous deux semblaient avoir été dévorés par un feu intérieur.


— C’est… c’est affreux, souffla
la jeune fille. Que leur est-il arrivé, Bob, à votre avis ?


Fixant les faces figées dans la mort,
apoplectiques, défigurées. Morane se passa machinalement dans les cheveux le
peigne d’une main aux doigts écartés.


— Empoisonnement…, répondit-il
pensivement. C’est sûr et certain. Mais ne me demandez pas de quel poison il s’agit,
Domi. C’est bien la première fois de ma vie que je vois quelque chose de pareil…


Contournant la Taunus, il passa du côté du chauffeur et ouvrit la portière avant.


— Qu’allez-vous faire ? demanda
Dominique.


— Je veux en avoir le cœur net…
Pas vous ?


Tout en murmurant ces paroles, Bob
avait jeté un coup d’œil à gauche, puis à droite. La chaussée était déserte. Il
tira alors la lampe-stylo dont il ne se séparait jamais et, se penchant à l’intérieur
de la voiture, il braqua le mince rayon lumineux de la petite torche sur le
plancher, aux pieds de l’homme assis derrière le volant. Il dut se pencher
davantage encore et soulever les jambes du mort pour pouvoir examiner la
semelle des souliers, mais il découvrit ce qu’il cherchait. Coincés dans les
profondes sculptures du caoutchouc, il y avait quelques minuscules cailloux
grisâtres. Du bout de l’ongle, Morane en détacha deux et, se redressant, il les
fit sauter au creux de sa paume, juste sous le nez de Dominique.


— Du gravier, dit-il.


Elle comprit immédiatement où il
voulait en venir. Levant un sourcil, elle esquissa une petite moue sceptique.


— Ça ne veut rien dire, Bob.


— Non, reconnut-il de bonne
grâce, c’est vrai : ça ne veut rien dire…


Faisant claquer la portière, il
lança de nouveau un regard vers les deux extrémités de la longue avenue
toujours déserte. Ensuite, il passa de l’autre côté de la voiture pour répéter
l’opération qu’il venait d’effectuer, examinant avec la même attention, à la
lueur de la lampe-stylo, les souliers du second passager. Lorsqu’il se redressa
de nouveau, il tenait quelque chose entre le pouce et l’index : de petits
brins d’une matière brune et friable, qui filèrent en poussière sous ses doigts.


— Ce coup-ci, dit-il doucement,
ça commence peut-être à vouloir dire quelque chose…


Taudis que Dominique se penchait
pour mieux voir, il chercha son regard et précisa :


— Du terreau…


La jeune fille lui rendit son regard,
et ils demeurèrent silencieux durant quelques secondes.


— L’azalée…, finit par dire
Dominique.


— Oui, approuva Bob, l’azalée…


Et il éteignit d’un coup de pouce la
lampe-stylo qu’il fit disparaître dans une de ses poches.


Mais il n’en avait pas fini pour
autant avec les occupants de la Taunus : ceux-ci devaient certainement
avoir des pièces d’identité.


Ils en avaient effectivement. François
Charpentier, c’était le nom de celui qui occupait la place du chauffeur. L’autre,
le plus petit et le plus âgé des deux, s’appelait Pierre-Jean Caveau. Les
papiers ne prouvaient évidemment pas que les deux types portaient effectivement
ces noms-là depuis le jour de leur naissance mais, vrai ou faux, cela n’avait
finalement qu’une importance très secondaire. Ce qui était bien autrement
significatif, c’est que, en fouillant leurs poches, Morane avait frôlé de la
main l’acier des pistolets automatiques qu’ils portaient sur le cœur, passés
dans des holsters. Ouvrant largement le veston du plus petit, Bob montra l’arme
à Dominique qui murmura, hésitante, en passant sur le croissant de sa petite
cicatrice un ongle distrait et impeccablement « fait » :


— Ce seraient donc bien eux qui…


— … auraient tué votre oncle ?
Apparemment, termina doucement Bob. Mais il nous reste…


Il s’interrompit, car une voiture
venait vers eux, roulant en direction du pont. Morane se pencha alors vers le
corps du petit homme, sur l’épaule duquel il posa une main. Et, dans la lumière
vive des phares qui glissait sur lui, il eut tout à coup l’air de tenir une
conversation familière avec un ami.


La voiture – une grande Simca bleu
nuit – se rapprochait rapidement. À hauteur de la Taunus, elle ralentit. Ensuite, son moteur changeant brusquement de régime, elle reprit de la
vitesse pour s’éloigner vers le pont de Neuilly.


Dominique poussa un petit soupir. Bob
ne se redressa pas et reprit avec flegme :


— Comme je le disais, il nous
reste un moyen de savoir à coup sûr s’il s’agit bien de trois hommes…


Tout en parlant, il avait tendu une
main et décroché le trousseau de clés qui pendait au tableau de bord de la Taunus. Dominique marchant à côté de lui, il se dirigea ensuite vers l’arrière de la voiture.


Comme Morane s’y attendait, le
coffre était bouclé. Il l’ouvrit à l’aide de l’une de ces clés qu’il venait de
prendre. Comme il s’y attendait également, le coffre n’était pas vide. Il
contenait une grande malle de bois, peinte en noir, tout à fait semblable à
celle que Morane, ou n’importe qui, aurait pu dénicher dans le grenier de sa
grand-mère. À condition d’avoir encore une grand-mère, évidemment.


— Et voilà…, murmura Morane.


— Et voilà…, répéta Dominique
en écho.


Ils échangèrent un rapide coup d’œil.


— Vous l’ouvrez ? murmura
la jeune fille, parlant de la malle.


— Bien sûr…


Morane leva le couvercle, qui heurta
bruyamment celui du coffre de la voiture, et l’or apparut, brillant d’un éclat
jaune.


Cette fois, ils demeurèrent muets. Morane
se tourna vers sa compagne. Elle avait ouvert la bouche, comme si elle allait
se mettre à hurler. Elle avait de très jolies dents, Dominique, mais Bob n’aurait
jamais pensé que la vue de l’or pourrait lui faire cet effet-là.


Il comprit trop tard ce qui arrivait
lorsqu’il se rendit compte qu’elle criait réellement. Et ce qu’elle criait, c’était :


— Attention !


Le coup qu’il reçut sur la tête le
foudroya. Il était encore debout que, déjà, il avait perdu connaissance.
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Ils étaient trois dans la grande
Simca bleu nuit.


Les deux hommes assis à l’avant
travaillaient ensemble depuis toujours, si l’on pouvait employer le mot « travail »
en parlant des activités auxquelles ils se livraient quand ils avaient besoin d’argent.
C’étaient des hommes de main. Et ils en mettaient trois, de mains, à la
disposition de qui les payait suffisamment à leur goût pour exécuter n’importe
quelle basse besogne, pour participer à n’importe quel mauvais coup.


Contrairement à Bocco qui était
manchot, Navaja, son inséparable, possédait toujours ses deux bras. Ça tombait
d’ailleurs plutôt bien puisque, dans cette fine équipe, c’était Bocco qui
pensait, et Navaja qui agissait.


Bocco se nommait en réalité
Boccostranouyoumjinskii. Ce n’était donc pas pour rien qu’il avait adopté un
diminutif. En commençant à prononcer son nom à douze ans, on risquerait de
mourir de vieillesse avant d’avoir achevé. Il était grand et gras, blanc de
poil – presque un albinos – et blême de peau. Rien du bon gros, le dénommé
Bocco ! Aussi dur et froid d’aspect qu’une motte de saindoux oubliée dans
un frigo. Navaja était le surnom que Rafaël Perrico devait à son habileté dans
le maniement du couteau. On prononçait Navaja, à la française, et non Navarha,
comme en espagnol. Rafaël Perrico, dit Navaja, était de haute taille lui aussi,
pas loin de deux mètres, mais aussi maigre et noir de poil que Bocco était gras
et pâle.


C’était évidemment Navaja qui
pilotait la Simca.


Le troisième occupant de la voiture
s’appelait Albert Polanis, de son vrai nom. Quelques années auparavant, il
était connu dans le milieu français sous le pseudonyme d’Albert le Dingue. Pour
le moment, il se faisait appeler Marc Lejeune. Il portait une grosse moustache
poivre et sel, beaucoup trop fournie pour son visage étroit, et qui lui allait
comme un gant, à une otarie. Ses petits yeux très rapprochés bougeaient sans
arrêt. De petits yeux vifs, fureteurs, inquiets, auxquels rien ne devait
échapper.


C’était lui qui, le premier, avait
aperçu la Taunus, juste avant le pont de Neuilly.


— La chignole…, dit-il, en se
penchant et en posant une main sur le dossier du siège avant.


— C’est peut-être pas la nôtre…,
hasarda Navaja.


— Si, c’est elle, trancha Bocco.


— Ralentis, ordonna le Dingue.


— Pas trop, recommanda Bocco.


— Y a un type qui discute le
coup avec Caveau et Charpentier, fit observer Navaja, le cou tendu, la pomme d’Adam
proéminente. Je me demande ce qu’ils peuvent bien fabri…


— Fonce, coupa brusquement le
Dingue.


Automatiquement, Navaja souleva le
pied de l’accélérateur. Un geste machinal. Par esprit de contradiction, sans
doute. Et sans doute aussi parce que Navaja ne pouvait pas sentir Albert le
Dingue.


— Fonce, je te dis ! cracha
hargneusement ce dernier, en martelant du poing le dossier avant.


Nullement impressionné, Navaja lança
un coup d’œil en coin à Bocco. Il n’acceptait d’ordres que de son ami. Le
manchot eut un léger signe de tête, presque imperceptible. Alors seulement, Navaja
débraya, passa vivement la deuxième vitesse et accéléra. La Simca bondit en avant à l’instant où elle arrivait à hauteur de la Taunus.


— Arrête-toi après le pont, grogna
le Dingue.


— Y avait une fille…, murmura
pensivement Bocco.


Le Dingue avait tourné le dos aux
deux hommes et regardait par la lunette arrière.


— J’ai vu, fit-il.


— Voilà le pont, annonça Navaja.


La voiture roulait au-dessus de la Seine noire et lisse.


— Qu’est-ce qu’on fait
maintenant ? dit Bocco.


— On s’arrête après le pont, insista
le Dingue.


Il poussa un profond soupir et
poursuivit :


— J’aimerais autant ne pas être
obligé de tout répéter deux fois…


Navaja ouvrit la bouche, mais il
reçut un petit coup de coude dans les côtes et ravala sa réplique. Encouragé
par le mutisme du conducteur, le Dingue reprit, avec une fausse assurance qui
ne trompa pas les deux hommes à l’avant, et lui-même moins encore :


— Le patron, c’est moi. Faudrait
pas l’oublier ! Je vous paie tous les deux pour exécuter mes ordres…


Bocco fit pivoter son énorme masse, et
ses yeux sans couleur cherchèrent ceux du Dingue. Il n’éprouvait pas la moindre
estime pour ce patron d’occasion, Bocco.


— Ça va, ça va…, dit-il avec
une douceur menaçante.


Il n’avait pas réussi à accrocher le
regard fuyant de l’autre.


— Stop, fit-il en se tournant
vers Navaja.


Puis, tandis que l’autre
immobilisait la Simca tout contre la bordure du trottoir, il se tourna de
nouveau vers le Dingue et lâcha :


— Alors ?


— Je réfléchis, dit Albert le
Dingue.


Ce gros type aux yeux transparents
lui faisait peur. Ils lui faisaient d’ailleurs peur tous les deux. Il
regrettait de les avoir embauchés, mais il avait dû faire vite, et il n’avait
pas eu le choix. En plus de ça, il était dans une rogne terrible, et ça l’empêchait
de réfléchir posément. Normalement, ils auraient dû suivre de près Charpentier
et Caveau, leur coller au train en douceur, mais la Simca avait crevé. Bêtement. Ça arrive. La preuve ! N’empêche… Pas loin de vingt minutes
pour changer de roue, et voilà qu’ils retrouvaient la Taunus tournant le dos à Neuilly… Est-ce que ça signifiait que Caveau et Charpentier avaient
liquidé le Vieux Sage ? Probablement, pensa Albert. Et est-ce que ça
voulait dire aussi qu’ils avaient trouvé l’or ? Y avait des chances. Alors ?
Qu’est-ce qu’ils complotaient, là, tous les deux, à discuter le bout de gras
avec ce type et cette fille ? Ils ignoraient qu’ils étaient suivis, qu’ils
auraient dû l’être. Ça, c’était le genre d’astuce qu’affectionnait Albert, et
qui lui permettait de demeurer maître de la situation. Et, quand il s’agissait
de mettre le grappin sur la fortune de Truchon, il y avait justement intérêt à
en rester maître, de la situation…


— C’est pas normal, dit tout
haut Albert.


— Qu’est-ce qu’est pas normal ?
s’enquit Bocco.


Le Dingue sursauta. Il ne s’était
pas rendu compte qu’il venait de parler à haute voix.


— Le type, grogna-t-il. Le type
et la fille…


— Y avait une Méhari derrière la Taunus, glissa Navaja. Peut-être que ce type et cette fille sont en panne, et peut-être qu’ils
ont arrêté nos mecs…


— Pas bête, ça, apprécia Bocco.


— Stupide ! laissa
sèchement tomber le Dingue.


Ce Rafaël Perrico lui tapait sur les
nerfs. Il enchaîna rapidement, sans laisser aux deux autres le temps de placer
un mot :


— Vous voyez Caveau et
Charpentier jouer les anges de la route ? Moi pas… Ces deux-là, c’est pas
du tout le genre Armée du salut…


Bocco leva son unique main pour
esquisser un geste vaguement apaisant.


— Bon, bon, fit-il, on veut
bien vous croire. Nous, de toute manière, votre Caveau et votre Charpentier, on
ne les connaît pas…


Il fit grincer son siège en se
tournant vers le Dingue, tout en poursuivant :


— Récapitulons… Vous nous payez
pour vous escorter et suivre vos deux hommes, question de savoir s’ils ne
sabotent pas leur boulot, boulot qui consiste à refroidir le nommé Lamal, à
Neuilly. À l’heure qu’il est, de deux choses l’une : ou bien le travail
est fait, ou bien il ne l’est pas. À mon avis, si vos types ont fait demi-tour,
c’est qu’ils ont exécuté leur part du contrat, sinon ils seraient encore là-bas.
Maintenant, vous avez le choix : ou bien on va voir sur place, question d’en
avoir le cœur net, ou bien on coince vos deux bonshommes, question de leur
demander des comptes. Qu’est-ce que vous décidez ?


Et Bocco ajouta, juste un rien
narquois, mais pas assez pour que le ton fût nettement insultant :


— C’est vous le patron, n’est-ce
pas ?


Buvant du petit-lait, Navaja couvait
son copain d’un regard admiratif. Quel type, ce Bocco ! Il n’avait plus qu’une
aile, d’accord, mais ça ne l’empêchait pas de faire fonctionner ses cellules
grises, et pour ce qui était de tenir le crachoir, pardon !… Vraiment le
champion !…


Albert le Dingue trifouillait sa
moustache d’un index nerveux. « J’aurais jamais dû engager ce mec-là, se
disait-il. Beaucoup trop futé… »


— Bon…, fit-il au bout de
quelques instants.


Du pouce, il désigna l’autre côté du
pont et reprit :


— On laisse la bagnole ici et
on va jeter un coup d’œil là-bas, question de voir ce qui s’y passe…


Voilà qu’il se mettait à parler comme
Bocco ! Il ajouta, inutilement :


— Mais en douceur.


— Ça veut dire quoi, « en
douceur » ? s’enquit paisiblement Bocco.


— Ça veut simplement dire en
douceur, grogna le Dingue en ouvrant la portière de son côté.


Ils quittèrent tous trois la voiture
et, marchant rapidement, ils franchirent le pont. La Taunus était toujours au même endroit, de même que la Méhari. Le coffre de la Taunus était grand ouvert, avec le type et la fille plantés devant. Mais point de Caveau ni de
Charpentier ! Le Dingue jura intérieurement. Qu’est-ce que ça voulait dire ?
Bocco et Navaja l’encadrant, il accéléra le pas. Le coffre étant ouvert, son
couvercle relevé empêchait de voir l’avant de la Taunus et, du même coup, les deux hommes assis dans la voiture. D’ailleurs, s’ils s’y trouvaient
toujours, tandis que les autres farfouillaient tranquillement dans le coffre, c’est
que les choses avaient dû prendre une drôle de tournure.


Ainsi pensait Albert le Dingue. Et, en
l’occurrence, il pensait juste.


Brusquement, il s’arrêta, imité par
Bocco et Navaja qui le regardèrent fixement, attendant la suite des événements.
Albert se tourna vers le manchot, puis vers l’autre, puis vers le manchot
encore.


— Débarrassez-moi du type et de
la fille, souffla-t-il.


Là-dessus, avec une précipitation curieuse,
Navaja extirpa un mouchoir de l’une de ses poches et se mit à s’essuyer
furieusement les mains. C’était bizarre et inattendu, et le Dingue demeura
bouche bée à regarder l’autre qui n’en finissait pas de se frotter les doigts.


— Il a les mains sales, chuchota
Bocco.


Le Dingue renvoya, sur le même ton :


— Et alors ?


Rien de plus normal pour Navaja que
d’avoir les mains sales, puisque c’était lui qui avait changé la roue de la Simca, moins d’une demi-heure plus tôt ; même qu’il avait dû s’empoigner sérieusement
avec le cric graisseux et récalcitrant pour arriver à soulever la voiture.


Dans un murmure, l’albinos daigna
expliquer, se penchant vers le Dingue comme pour lui faire une confidence :


— S’il n’a pas les mains
parfaitement propres, il ne peut pas travailler, Navaja.


— Travailler ? fit Albert
Polanis, alias Marc Lejeune.


Cette fois, le manchot se permit un
léger soupir d’impatience.


— Travailler du bistouri, précisa-t-il
cependant sans élever la voix.


Et il ajouta, avec un sourire, et
aussi une certaine fierté, semblable à celle du père vantant les mérites ou les
prouesses de son rejeton :


— Faudrait pas croire… C’est
pas n’importe qui, le Navaja, hé ! Un spécialiste…


En même temps, sans cesser de
sourire, Bocco se passait lentement l’index de son unique main sous le menton, d’une
oreille à l’autre, dans un geste suggestif dont il était impossible de ne pas
saisir le sens.


Le Dingue sentit un frisson naître
entre ses omoplates. Mais la colère chassa la crainte, et il dut faire un
effort pour se contenir, réprimant une brusque poussée de rage qui lui fit
serrer les poings.


— Espèces d’abrutis ! siffla-t-il.
Je vous ai dit de me débarrasser de ces deux-là, pas de les tuer…


Navaja cessa instantanément de se
frotter les mains pour se tourner vers Bocco qui haussa ses lourdes épaules et
leva une main apaisante.


— Doucement, murmura le manchot,
doucement… Pas la peine de s’énerver… N’aviez qu’à vous expliquer plus
clairement. Quand on parle de se débarrasser de quelqu’un, tout le monde sait
ce que ça veut dire…


Sa main unique glissa dans une poche
de son veston et en ressortit l’instant d’après, les doigts serrés sur un nerf
de bœuf.


— Assez causé ! grogna-t-il.
Au boulot !…


Suivi de son copain, il fila en
direction de la Taunus, silencieux comme une ombre en dépit de son poids. Albert
respira profondément. Qu’est-ce que c’était que ces deux cocos-là ? Il s’élança
sur leurs talons.


La fille eut tout juste le temps de
crier « Attention ! », avant de s’écrouler comme une masse, frappée
par Navaja. Bocco, lui, s’était occupé de l’homme.


Le Dingue fonça vers la seule chose
qui l’intéressât pour le moment : le coffre de la voiture. Celui-ci
contenait une malle dont le couvercle était retombé lorsque l’homme s’était
effondré. Tout en se penchant pour ouvrir la malle, Albert sentit son cœur
battre plus vite. À la seconde où il en relevait le couvercle, il sut qu’il
commettait une erreur. Mais il était trop tard, et le mal était fait.


— Tonnerre ! s’exclama
sourdement Bocco, d’une voix soudain devenue rauque.


Le manchot se tenait à côté du
Dingue et, tout comme ce dernier, tout comme Navaja planté lui aussi devant le
coffre et la malle ouverte, il venait de découvrir l’or.


Navaja tendit une main et la referma
sur l’un des lingots. Un geste purement machinal, irréfléchi. Le Dingue laissa
retomber le couvercle de la malle sur le poignet du grand type maigre. Un geste
tout aussi machinal et tout aussi irréfléchi.


— Pas touche ! lâcha-t-il
en même temps.


Il n’aurait pas dû ouvrir la malle
devant les deux autres. Surtout qu’il n’ignorait pas ce qu’elle devait contenir.
Maintenant, il le sentait, les choses allaient se compliquer. Et impossible de
revenir en arrière ! Étrangement silencieux, l’œil mauvais, Navaja se
massait le poignet. Bocco se dandinait d’un pied sur l’autre. Albert sentit se
crisper les muscles de son ventre.


— Eh bien…, fit doucement l’albinos.


Il laissa passer un court silence
avant de dire encore :


— Ça change tout !…


— Ça change quoi ? cracha
Albert, agressif.


— Tout, répéta le manchot.


Le regard de ses yeux pâles
demeurait fixé sur la malle fermée.


— Minute ! fit le Dingue. Vous
avez été payés tous les deux pour m’accompagner jusqu’ici. La promenade est
terminée. Je n’ai plus besoin de vous.


Bocco fit entendre un rire bref.


— Mais on est là ! dit-il
ensuite.


Il s’arracha à la contemplation de
la malle, se tourna vers le Dingue, lui posa sa lourde patte sur l’épaule et
ajouta avec un sourire :


— Et on veut notre part !


Du coin de l’œil, Albert vit Navaja
extraire son mouchoir de sa poche et se frotter énergiquement les mains.


— Bon, fit-il. De toute manière,
c’est pas le moment de discuter…


Il lui fallait gagner du temps.


— Y a pas à discuter, trancha
Bocco.


— Bon, répéta le Dingue.


Surtout, ne pas les affronter de
front… Il les aurait au tournant.


— Moitié pour toi, moitié pour
nous, dit l’albinos.


Le Dingue avala sa salive. L’autre l’avait
tutoyé. C’était mauvais signe. Quand un domestique tutoie son maître, c’est qu’on
n’est pas loin, de la révolution d’Octobre.


— Bon, répéta pour la troisième
fois Albert. Alors, vous travaillez toujours pour moi ?


Bocco parut hésiter, puis il hocha
la tête.


— D’accord, dit-il, on
travaille toujours pour « toi ».


Navaja remit son mouchoir dans sa
poche. Le Dingue respira plus librement. Il avait gagné, provisoirement repris les
rênes de l’attelage à la dérive. Que pouvait-il faire d’autre, pour le moment ?
Pour la suite, il aviserait.


— Voyons mes gars, devant, dit-il.


Il referma le coffre de la Taunus, récupéra le trousseau de clés et se dirigea vers l’avant en enjambant le corps de l’homme
que Bocco avait assommé. Il jura tout haut en découvrant les visages crispes et
inertes de Caveau et de Charpentier. Comme Albert, le manchot s’était penché, pour
examiner les corps avec une curiosité détachée. Navaja n’avait accordé aux deux
cadavres qu’un rapide coup d’œil.


— Qu’est-ce qui leur est arrivé ?
demanda le manchot.


Le Dingue se redressa en réprimant
un frisson.


— Sais pas…, dit-il.


Il tritura sa moustache, toussota et
ajouta :


— Comment veux-tu que je le
sache ?


C’était causer pour ne rien dire, mais
ça ne l’empêchait pas d’avoir sa petite idée, Albert. Ce qui était arrivé à
Charpentier et Caveau, ça devait être un coup en traître du Vieux Sage. Est-ce
qu’ils auraient bu quelque chose chez Lamal ? Improbable. Alors ? Est-ce
qu’ils… ?


Bocco interrompit le cours de ses
réflexions.


— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda-t-il.


Le Dingue se secoua, eut un
mouvement du menton pour désigner les deux morts dans la voiture.


— On les débarque, décida-t-il.


Ce qui fut fait en deux minutes.


— Ils ont des feux, et des
papiers…, signala le manchot, penché au-dessus des corps allongés sur le
trottoir.


— Aucune importance, dit Albert.
Touche pas aux feux, et laisse les papiers où ils sont. De toute manière, ils
sont faux…


— Bon, fit l’albinos en se redressant.
Et maintenant ?


— Je prends la Taunus, dit le Dingue. Vous me suivez avec la Simca…


— Navaja conduira la Simca, riposta Bocco. Moi, je vais avec toi.


Albert haussa les épaules.


— Si tu veux, grogna-t-il.


Il regarda la fille étendue sans
connaissance à ses pieds. Elle était jolie. Ses longs cheveux déployés lui
faisaient comme une petite mare d’eau noire sous la tête. Le Dingue fut pris d’une
inspiration subite.


— Embarquons la poupée, dit-il.


Bocco haussa ses rares sourcils
blancs.


— Pour quoi faire ? dit-il.


— Mes deux gars ont été
empoisonnés, dit Albert. Elle sait peut-être quelque chose là-dessus…


Le manchot eut un geste vague, l’air
de dire : « Si ça peut faire ton bonheur », puis il se tourna
vers Navaja.


— Va chercher la Simca, dit-il.


— Hon, hon…, fit le grand type
maigre.


Et il fila vers le pont à grandes
enjambées. Le Dingue et Bocco étendirent la fille sur le siège arrière de la Taunus, avant de s’installer eux-mêmes à l’avant, Albert, au volant. Le manchot garda les
yeux collés au rétroviseur, pour guetter l’apparition de la Simca.


— Au fond, murmura-t-il au bout
d’un moment, et peut-être pour meubler le silence, c’est pas une mauvaise idée
d’emmener la fille…


Sa remarque n’éveillant pas d’écho, il
reprit :


— Si son copain se met en tête de
nous chercher des crosses, on a un otage, pas vrai ? Et puis…


Dans le miroir bleuté du rétroviseur,
il venait de voir apparaître deux gros yeux jaunes, qui s’éteignirent et se
rallumèrent plusieurs fois de suite.


— V’là Navaja, annonça-t-il.


Le Dingue se pencha en avant et fit
tourner la clé de contact. Il n’arrêtait pas de gamberger, essayant de
comprendre ce qui avait bien pu se passer avec Caveau et Charpentier. Ils
avaient dû refroidir le Vieux Sage. Ils avaient embarqué l’or. Ils étaient
venus jusque-là. Et ils étaient morts. Ça, ça constituait les données du problème.
Et la question était : « Qu’est-ce qui leur est arrivé ? »


Ce n’était cependant pas la seule
question qui turlupinait Albert. Tout en lançant la Taunus au milieu de la chaussée, il en formula intérieurement une autre : « Comment
vais-je m’y prendre pour me débarrasser de ces deux gêneurs qui veulent
maintenant une part du gâteau ? »


Les yeux de Bocco se détournèrent du
rétroviseur. La Simca suivait. Le manchot laissa peser la lourde masse de son
corps contre le dossier du siège. Navaja et lui étaient riches. Dans son esprit,
le Dingue ne comptait même plus. Comme s’il n’avait jamais existé.
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Morane se mit debout et ne put s’empêcher
de faire la grimace.


Exactement au sommet du crâne, il
avait une bosse grosse comme un bouchon de carafe. Avec ça, un mal de tête à
faire la fortune d’un fabricant d’aspirine.


Pas à dire, on ne l’avait pas manqué !


Durant quelques secondes, Bob
demeure sur place, sans bouger d’un poil. Comme ça, ça allait mieux. Ce n’était
pas encore supportable, mais ça allait mieux. Ce qui n’allait pas du tout, par
contre, c’est que la Taunus s’était évanouie dans la nature, ainsi que
Dominique. Et ce n’était sans doute pas la petite qui pilotait la voiture.


Il grimaça de nouveau. Le seul fait
de penser lui donnait l’impression qu’il avait dans le crâne un nain jouant du
cor de chasse. Ou que son cerveau allait lui sortir par les oreilles. Celui qui
l’avait étendu pour le compte n’y était pas allé de main morte.


— On se retrouvera, murmura Bob.


Il grimaça encore. Parler, même tout
bas, n’arrangeait rien. Au contraire, cela ne fit qu’ajouter un second nain
sous son crâne, aussi bruyant que le premier, et qui jouait de la batterie, celui-là.
Dents serrées, sourcils froncés, paupières presque closes, Morane tenta de les
ignorer tous les deux. Mais ils n’avaient pas leurs pareils pour se rappeler à
son bon souvenir.


La démarche un peu raide, évitant
tout mouvement brusque, Bob se dirigea vers les corps étendus en travers du
trottoir. MM. Caveau et Charpentier avaient changé de teint. Ils étaient
passés du rouge apoplectique à l’ivoire légèrement verdâtre. Ils avaient
toujours leurs papiers ainsi que leurs pistolets. Morane leur laissa les armes,
mais s’empara des portefeuilles dans l’intention de les examiner de plus près dès
qu’il se sentirait en état de fixer quelque chose du regard sans qu’un
troisième nain tapageur vienne se joindre aux deux autres. En réalité, il n’attendait
pas grand-chose de l’examen des papiers, mais ce n’était pas le moment de faire
la fine bouche. Il en était au point où le moindre indice pouvait se révéler
utile. D’autant plus qu’il n’en possédait pas l’ombre de l’ombre d’un seul.


Il se redressa lentement et, gagnant
 la Méhari, il s’assit au volant. Dans sa tête, se dépensant avec une énergie
digne d’une meilleure cause, les deux nains continuaient à s’en donner à cœur
joie et poursuivaient impitoyablement leur sarabande.


Dominique Lore avait laissé les clés
de la voiture au tableau de bord. Fermant les yeux, Morane se laissa aller en
avant, appuya le front à la vitre glacée du pare-brise et demeura penché ainsi
durant deux ou trois minutes, tout en s’efforçant de rassembler ses idées. Les
nains ne lui facilitaient pas la besogne.


— Et puis zut !


Se redressant, Bob fit démarrer la Citroën qu’il lança ensuite vers le pont de Neuilly. Il n’y avait pas trente-six choses à
faire pour l’instant. Tout avait commencé ce soir-là, pour lui en tout cas, au
pavillon de Jean Lamal. S’il voulait retrouver Dominique – et il le voulait – c’était
là-bas qu’il avait le plus de chances de dénicher un bout de piste.


Le vent de la course lui fit du bien,
lui rafraîchissant les idées et chassant le nain au cor de chasse. Demeurait le
batteur. Mais il s’était mis à jouer en sourdine.


Morane gara la Méhari à une centaine de mètres du pavillon. À l’intérieur, la lumière brûlait toujours, et
les fenêtres du rez-de-chaussée découpaient des rectangles jaunes dans le bleu
sombre de la nuit. La porte d’entrée était fermée. Bob réfléchit quelques
instants. Il était presque certain de l’avoir laissée ouverte, ainsi que
Dominique et lui l’avaient trouvée. Quelqu’un était donc venu après leur
passage. Décidément, depuis que l’oncle Jean avait passé l’arme à gauche, on se
bousculait chez lui.


Ça faisait longtemps déjà que Morane
n’avait plus besoin de clé pour venir à bout d’une serrure. Dès qu’il fut entré,
il referma la porte. Certain coup récent sur le sommet du crâne lui avait fait
retrouver sa prudence coutumière, dont il n’aurait d’ailleurs pas dû se
départir.


L’oncle Jean n’avait pas quitté son
fauteuil. À présent, il avait les lèvres entrouvertes et son menton descendait
vers sa poitrine. Sur sa chemise, le sang avait séché, formant une croûte de
teinte bistre. La mort s’était amusée à transformer en rictus le sourire
ironique du vieil homme.


Dans une petite armoire de la salle
de bains, Bob mit la main sur des aspirines dont il avala trois comprimés, les
faisant passer à l’aide de deux grands verres d’eau qu’il but coup sur coup.


Après quoi, toujours accompagné du
nain à la batterie, il entreprit de visiter la maison. D’une manière
systématique, prenant tout son temps, passant lentement d’une pièce à l’autre, utilisant
sa lampe-stylo pour éviter d’allumer la lumière là où il n’y en avait pas.


Ce qui le frappa très rapidement, c’est
qu’il n’y avait pas un seul papier dans la maison, hormis livres et journaux. Pas
une photo, pas une lettre. De toute évidence, l’oncle Jean n’était pas du type
conservateur. Ou bien, avant de mourir, il avait détruit tout ce qui pouvait le
rattacher au passé.


Dans la chambre du vieil homme, il y
avait une malle, posée sur le plancher au pied d’un mur, à quatre pas du lit
défait. Ç’aurait pu être la sœur jumelle de celle que Bob et Dominique avaient
vue dans le coffre de la Taunus, à part que celle-ci était vide, n’offrant aux
regards que ses parois intérieures tapissées d’un papier à fleurs rouge et or.


Durant plusieurs secondes, Morane
demeura penché au-dessus de la malle dont il maintint le couvercle ouvert. Il
avait l’impression qu’une anomalie était liée à ce vieux coffre de bois. Mais, tandis
que ses yeux fixaient distraitement les petites fleurs imprimées du papier
peint, il n’arrivait pas à préciser cette vague impression, à définir ce qui
avait pu le frapper. La malle était vide, c’était un fait. Or, en général, les
gens ne gardent pas une vieille malle vide dans leur chambre. Le genre d’objet
encombrant qu’on relègue au grenier ou dont on se débarrasse… Mais il y avait
autre chose. Quelque chose qui ne « collait » pas. Bob le sentait, instinctivement.
Plus tard, il devait évidemment se souvenir de ces quelques instants passés à
rêver au-dessus de la malle mais, sur le moment, il se contenta d’en rabattre
doucement le couvercle, avant de quitter la chambre, ses pensées tournant en
rond autour d’une question qu’il ne parvenait pas à formuler, et qu’il laissa
forcément sans réponse.


Après la maison, il explora le
jardin, assez superficiellement, à cause de l’obscurité. Dans le fond de ce
jardin, il y avait une petite serre bien entretenue, ainsi qu’une cabane à
outils de jardinage. Ce fut dans cette serre que Morane découvrit la chemise de
papier fort, glissée sous un sac de quinze kilos d’engrais en poudre.


Il s’agissait d’une chemise d’un
bleu passé, jaunie vers les tranches, tachée par endroits. Visiblement, elle
était ancienne et avait dû être souvent manipulée. Elle contenait une douzaine
d’agrandissements photographiques, le plan détaillé d’une maison et de ses
environs immédiats, une feuille de papier quadrillé manifestement arrachée à un
bloc-notes, et neuf bulletins d’expédition.


Cette fois, Bob sentit qu’il « tenait »
vraiment quelque chose.


Huit des bulletins mentionnaient l’envoi
en Espagne d’une azalée blanche dans son pot. Mais le neuvième bulletin, lui, concernait
une azalée rouge. Cette dernière expédition datait de quelques jours à peine. La
plus ancienne remontait à un peu plus de quatre ans. Les neuf azalées avaient
été envoyées à l’adresse de Marc Lejeune, Casa del Sol, Carretera de
Badalona.


Éteignant la lampe-stylo, Morane la
glissa dans une de ses poches. La chemise bleue à la main, il demeura immobile
durant quelques secondes, fouillant l’obscurité de ses yeux de nyctalope. En
pensée, il revoyait l’oncle Jean assis dans son fauteuil, la poitrine percée
par deux balles et, à ses pieds, l’azalée aux fleurs rouges, aux pétales fanés.


Drôle d’histoire…


Qui commençait pourtant à prendre
tournure. Il semblait bien que l’oncle Jean eût mis en pratique le vieux
conseil populaire : « Dites-le avec des fleurs. » Mais qu’avait-il
voulu dire, lui, avec les siennes ? Certains devaient le savoir, évidemment.
À commencer par celui à qui les azalées avaient été envoyées.


— Marc Lejeune…, murmura Bob.


Dans sa tête, le second nain avait
enfin mis un terme à son solo de batterie. Morane quitta la serre, passa sur le
côté de la maison, tourna le dos aux rectangles de lumière jaune, franchit d’un
bond la clôture du jardin et retrouva la Méhari. Quelque part, un oiseau se mit à chanter.


Ayant coincé la chemise de papier
bleu entre le siège et le dossier, à sa droite, Bob fit tourner le moteur de la
petite voiture.


Lorsqu’il atteignit le quai Voltaire, l’aube
pointait un nez grisâtre par-dessus les toits de Paris.
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— Je sais aussi bien que toi
que ce n’est pas une heure pour tirer les honnêtes gens de leur lit…, dit
doucement Morane.


Les cheveux dégoulinants, vêtu d’une
sortie de bain, il venait de prendre une douche froide. Coinçant le combiné du
téléphone entre le cou et l’épaule, il but une gorgée de café noir, frais et
brûlant. Après avoir reposé la tasse sur la table basse, devant lui, il saisit
une des photos tirées de la chemise bleue, qu’il avait étalées sur la moquette,
à ses pieds, et il étudia attentivement le visage de l’homme figurant sur l’agrandissement
18/24 – un moustachu aux yeux sournois –, tout en reprenant, sur le même ton
paisible :


— Mais il faut absolument que
tu éclaires ma lanterne, Jo…


— À l’heure qu’il est, grogna à
son oreille la voix ensommeillée de Jo, on les éteint plutôt, les lanternes…


Bob sourit. Jo Dutilleul était le
doyen des journalistes de la capitale. Un de ses vieux amis. Et le meilleur
spécialiste de la pègre française.


Dutilleul poussa un profond soupir, toussota
pour s’éclaircir la voix et demanda :


— Qu’est-ce que tu veux savoir,
fiston ?


— Tout ce que tu sais à propos
d’un certain Jean Lamal.


Court silence. Morane prit une autre
photo, qui montrait une maison plantée dans un décor méditerranéen, Mer, rochers,
pins parasols. La Casa del Sol ? La voix grave de Dutilleul
fit de nouveau vibrer l’écouteur :


— Il pourrait être ton père.


— Toi aussi, dit Bob.


— Ne sois pas impertinent…


Jo n’aimait pas qu’on lui rappelât
son âge.


— Un type curieux, Lamal…, dit-il
rêveusement.


À l’autre bout du fil, Morane
entendit une série de bruits parasitaires. Le vieux journaliste devait se
carrer dans son lit, arranger son oreiller. Il y eut ensuite le bruit
caractéristique d’une allumette qui explose et s’enflamme, et encore un long
soupir. Jo avait dû allumer une cigarette et aspirer une bouffée.


— Ouais, fit-il, un type
vraiment curieux, ce Vieux Sage…


— Le Vieux Sage ? fit Bob.


— C’est le surnom de Jean Lamal.
Dis donc, petit, tu n’as pas l’air de bien le connaître…


— Si je l’avais bien connu, je
ne t’aurais pas appelé pour que tu me parles de lui.


— Avais ? fit
Dutilleul.


— Il est mort, dit Morane.


Il écarta légèrement l’écouteur. Jo
venait d’être pris d’une subite quinte de toux. Il avait dû avaler de travers
la fumée de sa cigarette, mais il retrouva rapidement son souffle pour répéter,
sur un ton qui n’était plus du tout ensommeillé :


— Mort ?


— Deux balles dans la poitrine.


— Quand ?


— Ce soir. Hier soir, plus
exactement.


— Raconte-moi ça, Bob.


— Minute, vieux Jo ! C’est
à toi de raconter…


— Mais…


— Je te dirai ensuite ce que je
sais.


— Bon. Le Vieux Sage est… était
un vrai caïd. Un seigneur, dans son genre. Bon sang ! Il est vraiment mort…
comme ça ?


— Tu t’écartes du sujet.


— Bon… Il a tiré quinze ans de
taule pour le sac d’une banque de Lyon, dans les années cinquante.


— Il avait fait le coup tout
seul ?


— Ils étaient deux dessus. Lui
et son copain, Paul Truchon. Ils n’ont jamais mangé le morceau, et on n’a
jamais rien pu vraiment prouver. Ce qui est sûr, c’est que, quand ils ont
retrouvé l’air libre, ils devaient avoir tous deux un fameux paquet de côté. À partir
de sa sortie de prison, le Vieux Sage s’est rangé. Pas Truchon…


— Qu’est-ce qu’il est devenu, lui ?


— Popaul Truchon ? Volatilisé !…


— Comment ça ?


— Officiellement, il a disparu
de la circulation, comme je te le disais. Mais moi, j’ai ma petite idée là-dessus…


— Je n’en doute pas…


Du bout du pied, distraitement, Morane
éparpilla les bulletins d’expédition sur la moquette. Huit azalées blanches, une
rouge. « dites-le avec des fleurs. »


— Je t’écoute, Jo…


— Bon… Le massacre de l’usine à
gaz, ça ne te dit rien ?


— Une empoignade sanglante
entre truands, du côté de Neuilly, il y a quatre ou cinq ans ?


— Exact…


Bob fronça les sourcils. Le pavillon
du Vieux Sage se trouvait sur le territoire de Neuilly. Comme par hasard. Jo
poursuivait :


— Seize macchabées. Tous du
même camp.


— Ah ! fit Morane. Quel
camp ?


— Celui d’Albert le Dingue.


— Qui c’est, celui-là ?


— Albert Polanis, dit le Dingue.
Aussi un caïd, à l’époque. Il voulait écarter Truchon.


— Et c’est lui qui a été… écarté ?


— Juste… Mais pas comme tu
penses.


— Je ne pense pas, Jo. Je t’écoute…
Donc, le Dingue est mort lors du massacre de l’usine à gaz ?


— Pas du tout.


Et, comme Morane ne disait rien, le
journaliste poursuivit :


— Le Dingue n’y était pas, à l’usine
à gaz.


— Sois clair, Jo, veux-tu ?


— Bon…, fit Dutilleul, dont c’était
l’interjection favorite. La version officielle, pour l’histoire de l’usine à
gaz, c’est qu’il s’agissait d’un règlement de comptes entre deux bandes rivales.
Version officieuse : il s’agissait en réalité de la liquidation pure et
simple du gang d’Albert le Dingue.


— Par celui du sieur Truchon.


— Non, monsieur. Par le sieur
Truchon tout seul, aidé d’un ami de toujours.


— Le Vieux Sage ?


— Toujours aussi futé, à ce que
je vois !


— Merci. Et qu’est-ce qu’il est
devenu, le Dingue ?


— Disparu.


— Comme Truchon, hein ? Dans
ton histoire, on semble disparaître aussi aisément que dans les romans de Paul
Féval.


— Je n’y puis rien, Bob, c’est
comme ça. La réalité qui dépasse la fiction, tu sais ?


— Ta version des faits ?


Le journaliste émit un petit rire
satisfait.


— Popaul a dû écoper d’une
balle ou de plusieurs dans la bagarre de l’usine à gaz. Bref, en un mot comme
en cent, je pense qu’il a dû y rester…


— Mais on n’a pas retrouvé son
corps ?


— À mon avis, le Vieux Sage a
dû l’enterrer sans envoyer de faire-part.


— La raison ?


— Pour faire suer le Dingue, à
mon avis. Tu comprends, le Dingue doit être dans ses petits souliers, et il y
restera tant qu’il ne sera pas sûr que Popaul est bien mort…


— Je vois, dit Morane.


Et, effectivement, il commençait à « voir ».
Jo Dutilleul soupira.


— C’est vieux, tout ça, dit-il.


— Pas beaucoup plus de quatre
ans, fit remarquer Bob. À ton avis, Jo, le Dingue aurait-il pu descendre le
Vieux Sage ?


— Ce ne serait pas impossible.


— Quatre ans après l’usine à
gaz ?


— Officiellement, le Vieux Sage
n’était pas impliqué dans l’affaire. Officiellement. Remarque, si c’est
réellement le Dingue qui est responsable de la mort du Vieux Sage, je donnerais
ma tête à couper qu’il n’a pas fait le boulot lui-même. Albert le Dingue, c’est
plutôt le genre à faire exécuter par d’autres les sales besognes…


Après un petit silence, Dutilleul
lança :


— À toi, maintenant, Bob. Raconte…


— Attends, dit vivement Morane.
Est-ce que le nom de Marc Lejeune te dit quelque chose ?


— Quel nom ?


— Lejeune… Marc Lejeune…


— Connais pas.


— Sûr ?


— Sûr que je suis sûr… Aussi
sûr que, maintenant, c’est toi qui vas répondre aux questions que je vais te…


— Des azalées, coupa
tranquillement Bob, des azalées rouges ou blanches… Est-ce que ça signifie
quelque chose pour toi, Jo ?


— Je suis journaliste, moi, pas
fleuriste, soupira comiquement Dutilleul. Enfin, jusqu’à ce matin, je croyais
bien être du genre à arracher aux autres des informations, et…


— Tu n’as pas répondu à ma
question.


— Non, car, pour ma part, les
azalées… Hé ! Une seconde, fiston… Ouais, ça me revient… Le Vieux Sage
cultivait des azalées. Si mes souvenirs sont bons, il éprouvait une véritable
passion pour ces fleurs…


— Ces dernières années, dit
Morane, ces quatre dernières années, il a fait expédier une azalée blanche en
Espagne tous les six mois. Et une rouge il y a quelques jours à peine…


— Marrant, ça ! Et à qui ?


— À ce type dont je te parlais,
Marc Lejeune. Une tête de faux jeton, de grosses moustaches…


— Tu le connais donc ?


— Lejeune ?… Non… J’ai
seulement sa photo, ici, devant moi. Enfin, je crois bien que c’est lui. Et il
me vient d’ailleurs une idée, à son sujet…


— La même que la mienne, sans
doute ?


— Dis toujours.


— Ton Marc Lejeune, ça pourrait
être le Dingue.


— Voilà, fit Bob.


— Seulement, le Dingue ne
portait pas la moustache.


— La moustache, dit Morane, ça
vient, ça passe. Ça se coupe, ça repousse… Tu le reconnaîtrais, Albert le
Dingue, avec une moustache ?


— Sans aucun doute.


Dutilleul toussota, puis :


— Et maintenant, c’est moi
qui t’écoute, Bob.


— Une dernière question, Jo. Qui
a succédé à Truchon, à la tête du gang ?


— Charles Henri, dit l’Élégant,
Mais il n’est sûrement pas dans le coup, pour la mort du Vieux Sage…


— Qu’en sais-tu ?


— Popaul Truchon et l’Élégant
étaient bons amis.


— Et les amis de nos amis sont
nos amis, compléta pensivement Morane.


Dutilleul toussota de nouveau.


— Je te préviens, Bob, dit-il
ensuite, tu n’obtiendras plus un mot de moi avant d’avoir vidé ton sac.


— Chose promise, chose due, dit
Morane. Il vida d’un trait sa tasse de café.


— Le Vieux Sage avait une nièce…,
commença-t-il.
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Après son entretien téléphonique
avec Jo Dutilleul, Morane s’habilla, tandis que son mini-percolateur lui
préparait goutte à goutte une autre tasse de café fort et noir comme la nuit, qu’il
sirota ensuite tout en étudiant le contenu de la chemise bleue.


Trois des agrandissements
photographiques représentaient le moustachu, vraisemblablement Marc Lejeune. Les
autres photos montraient la maison au bord de la mer, sous différents angles. Sans
doute s’agissait-il de la Casa del Sol. Le plan de la maison
correspondait à l’habitation figurant sur les 18/24.


Rassemblant les épreuves
photographiques, le plan et les bulletins d’expédition, Bob les glissa dans la
chemise. Il garda à la main la petite feuille de papier quadrille, la tournant
et la retournant entre ses doigts. Au recto s’allongeait une liste semblable à
celles qu’on dresse avant de faire ses emplettes afin de ne rien oublier :


 


Pain


4 Évian


1 salade


Huile


Pâtes


2
paires de lacets (des noirs)


 


Et ça continuait comme ça pour une
quinzaine d’articles. Morane pouvait facilement imaginer le Vieux Sage, probablement
un peu maniaque, comme tous les gens habitués à vivre seuls, établissant
méthodiquement la liste de ses achats avant de se rendre au supermarché du coin.
Ce qui l’intriguait, par contre, c’était le verso du feuillet. Trois lignes
griffonnées et barrées d’un grand trait en diagonale :


 


L’un
est d’or


L’autre
est de plomb


Hans
est le nom du second


 


Cela ressemblait à un brouillon de
poème. Le Vieux Sage poète ? Pourquoi pas, après tout ? Mais pour
quelle raison avait-il serré ce papier dans la chemise bleue, glissée elle-même
sous quinze kilos d’engrais ? Poème ou non, il devait y avoir un lien entre
ce bout de papier, les photos, le plan et les bulletins d’expédition.


— L’un est d’or, murmura
Bob en quittant son fauteuil. L’autre est de plomb. Hans est le nom du
second…


Tout en faisant disparaître dans la
chemise la petite feuille de papier quadrillé, il gagna son bureau. Il n’avait
pas de temps à perdre. Le vieux Jo l’attendait chez lui pour voir les photos du
moustachu et donner un nom à ce dernier, si c’était possible.


Vidant un attaché-case, Morane y
glissa ensuite la chemise, Après quelques instants de réflexion, il ouvrit un
tiroir du bureau, en extirpa un pistolet automatique, y introduisit un chargeur
et plaça l’arme dans la petite valise.


L’attaché-case à la main, il quitta
son appartement. Moins de quatre-vingt-dix minutes plus tôt, il avait garé la Méhari le long du trottoir, en contravention. Son idée, pour l’instant, était de la conduire
à son garage pour y prendre sa voiture.


La Seine
brillait comme un miroir sous les rayons du soleil matinal. Un miroir qui
aurait eu bien besoin d’un bon coup de torchon.


Morane s’installa au volant de la Citroën, posa l’attaché-case sur le siège vide à côté de lui, introduisit la clé de contact
dans son logement, pour l’en retirer vivement, sans la tourner.


Son regard venait d’être attiré par
le tableau de bord. Par quelque chose qu’à n’avait pas remarqué jusqu’alors. Il
est vrai qu’il commençait à peine à faire clair lorsqu’il avait garé la Méhari, une heure et des poussières plus tôt. Un petit carnet était fixé verticalement au
tableau de bord, sans doute à l’aide d’une pastille de métal aimanté. Au bout d’une
chaînette, un minuscule crayon se balançait. Sur la première page du carnet, Dominique
– qui d’autre ? – avait noté :


 


4236-CL75


 


Manifestement, le numéro d’une
plaque d’immatriculation.


Rêveur, Bob laissa glisser ses
regards sur la surface lisse, brillante et sale du macadam. Tout en pensant à
ce que Dominique avait dit la veille, à propos de l’homme qu’elle avait surpris
à rôder autour du pavillon de son oncle, Morane se passa machinalement la main
dans les cheveux. Un petit homme, avait dit la jeune fille, nerveux, cheveux
noirs plaqués à la brillantine, avec la raie au milieu, à la mode de 1925. Il
roulait dans une Peugeot 504, couleur sang-de-bœuf.


Remettant dans sa poche la clé de
contact de la Méhari, Bob récupéra l’attaché-case, quitta la voiture et regagna
son appartement.


Il se faisait peut-être des idées, mais
ça valait le coup d’en avoir le cœur net. Est-ce que Dominique avait parlé d’une
moustache ? Non. Mais peut-être avait-elle tout simplement omis de la
mentionner dans sa description du bonhomme ? Peu probable.


Tout en se posant des questions et
en essayant d’y répondre, Morane passa plusieurs coups de fil.


Il avait des relations, et pas mal
de gens, bien placés pour lui apprendre ce qu’il désirait savoir, lui devaient
assez de reconnaissance. Comme le veut le vieil adage, un bienfait n’est jamais
– enfin, pas toujours – perdu, et un service non plus. Il fallut quand même à
Bob près de quarante-cinq minutes pour arriver à connaître le nom du
propriétaire de la voiture immatriculée 4236-CL75, ce qui représentait
cependant un tour de force, étant donné l’heure plus que matinale.


Lorsqu’il raccrocha après son
dernier appel téléphonique, il possédait un nom, une raison sociale, une
adresse : Odon Narev, démolisseur, route des Gardes, Bellevue.


Ce ne fut qu’en longeant la chaussée
qui passait devant la gare de Bellevue, quelque trente minutes plus tard, que
Bob se souvint de son rendez-vous avec Jo Dutilleul… Ça pouvait attendre… Il
aurait bien l’occasion de donner un coup de fil au journaliste pour le faire
patienter.


La route des Gardes s’amorçait à
droite, après la gare. Un coin où il y avait encore des arbres. Plus pour
longtemps, apparemment, car quelques buildings s’élevaient ici et là, entre de
vieux hôtels particuliers qu’ils écrasaient de leur laideur, et qui avaient dû
être construits à l’époque où Bellevue offrait encore réellement une « belle
vue » aux Parisiens qui fuyaient la capitale en s’imaginant échapper ainsi
à la rage de profit des promoteurs immobiliers et à l’envahissement du béton.


Finalement, pour tenter de rattraper
le temps perdu au téléphone, Morane n’avait pas fait le crochet par son garage,
et il avait quand même pris la Méhari. Il fit grimper la voiture sur un trottoir et coupa le moteur.


De l’autre côté de l’étroite et
vieille avenue bordée d’arbres, la vue était bouchée par une palissade de
planches pratiquement recouvertes d’un texte qu’on aurait pu lire d’un seul
trait si l’avenue avait été dix fois plus large. Étant donné l’absence de recul,
il fallait déchiffrer le texte en question lettre par lettre. Chacune de ces
lettres géantes occupait la largeur d’une bonne douzaine de planches. En
comptant les espaces ménagés entre lettres et mots, l’inscription entière devait
s’étaler sur quelque quatre cents planches.


Bob ne lut pas le texte. Il le
connaissait déjà. De l’endroit où il se tenait, quand il était descendu de
voiture, son regard ne pouvait embrasser que la fin d’un mot et le début du
suivant. Ça donnait : NAREV DÉMOL.


Entre ces deux groupes, de lettres s’ouvrait
une large porte à deux battants. C’est par-là que, son attaché-case à la main, Morane
pénétra dans le royaume d’Odon Narev, démolisseur.


Une sorte d’allée sinueuse, recouverte
de mâchefer, serpentait entre des carcasses de voitures rongées par la rouille.
Tout au bout se dressait une bicoque triste comme l’ennui, et dont la teinte
était à peu près celle du mâchefer qui, pour le moment, crissait sous les
semelles du visiteur.


Un chien se mit à aboyer.


Au premier étage de la maison, Morane
vit un rideau bouger derrière la vitre grise d’une fenêtre. Il s’arrêta un
instant, feignit de s’intéresser aux restes d’une Oldsmobile qui avait dû
connaître la fin de la guerre. La Seconde, bien entendu. Puis il se remit en
marche.


Il atteignait presque le perron
menant à la porte d’entrée de la maison quand la porte en question s’ouvrit, livrant
passage à deux malabars. Ils se ressemblaient comme des frères. L’un était en
liquette vert pomme, l’autre en pull jaune canari. Il y avait dix jours au
moins qu’ils auraient dû se raser. Tous deux devaient avoir dans les quarante
ans.


Le chien faisait autant de bruit à
lui tout seul qu’une meute entière.


Bob sourit aimablement aux deux
costauds et parvint à glisser, entre deux aboiements :


— Bonjour…


Un nouvel aboiement couvrit la fin
du mot. Morane haussa le ton pour lancer :


— Je voudrais parler à M. Narev…


— Et ta sœur ? renvoya le
bonhomme en liquette.


Ce devait être un signal, car les
deux malabars convergèrent aussitôt vers Bob. Et pas, selon toute évidence, dans
l’intention de lui tâter le pouls.


Leur attitude, en effet, laissait
facilement deviner leurs intentions. Ce devait être de cette façon qu’on
accueillait les visiteurs, chez Odon Narev. Il n’y avait d’ailleurs pas lieu de
s’en étonner, après tout, puisque c’était indiqué en lettres géantes sur la
façade : Démolisseur.


Les deux costauds se prenaient
certainement pour les rois du pugilat, et l’issue de l’empoignade ne devait pas
faire de doute à leurs yeux. Sur leurs faces mal rasées se dessinait le même
méchant sourire.


L’attaché-case tournoya et frappa le
type en vert pomme à la pointe du menton. C’était une excellente petite valise,
doublée acier, et l’homme décolla du sol en poussant un hurlement qui couvrit
pour un instant ceux du chien.


Le costaud en jaune canari attaqua, les
bras largement écartés, comme pour donner l’accolade. Morane lui planta un oni-ken
au plexus solaire. Sans fioritures. En toute simplicité. Mais il y avait du
muscle sous le pull crasseux, et l’autre se contenta de grogner. Une de ses
mains happa le poignet de Bob. Une vraie main de fer.


Quelque part, le chien hurlait comme
un damné.


La main libre de Morane frappa en
coup de sabre, horizontalement, juste sous le sternum. Le costaud laissa échapper
un nouveau grognement, mais ne desserra pas pour autant sa prise sur le poignet
de Bob qui dut lâcher l’attaché-case. L’homme exécuta alors un demi-tour sur
lui-même. Si Morane n’avait pas suivi en souplesse, il aurait eu le poignet
cassé. Il passa en voltige par-dessus l’épaule de son adversaire mais, avant de
toucher le sol, il écrasa du talon le nez de l’autre, faisant éclater le
cartilage. Cette fois, le type lâcha prise et tomba à genoux. Vif comme l’éclair,
Morane lui plaça une manchette à la nuque, frappant de toutes ses forces, et l’autre
s’allongea face en avant dans le mâchefer.


Morane se baissa juste à temps. Quelque
chose venait de siffler au-dessus de sa tête.


— Son coup manqué, le malabar
en liquette vert pomme doubla, se jetant sur Bob en faisant tournoyer la
manivelle de cric dont il était maintenant armé.


Il ne souriait plus, et son menton
bleuissait à vue d’œil, là où l’attaché-case l’avait touché.


Évitant la barre de fer qui fendait
l’air devant son nez, Morane plongea dans les jambes de son antagoniste, et ils
roulèrent tous deux dans la cendrée, en soulevant un épais nuage de poussière
grise.


Lorsqu’ils s’arrêtèrent de rouler, Bob
se trouvait sous son adversaire, lequel ne devait pas peser beaucoup moins de
cent kilos. Les puissantes mains du type serraient Morane à la gorge, et leur
pression égalait celle d’un étau.


Nullement découragé, le chien n’arrêtait
pas de donner de la voix.


À demi asphyxié, Bob aperçut du coin
de l’œil une paire de jambes qui marchaient vers lui. Au-dessus des jambes, une
tache jaune canari. Les deux costauds savaient encaisser et paraissaient
increvables.


Ce qui était sûr, c’est qu’ils ne se
battaient pas pour rire.


Pull Jaune avait ramassé la
manivelle de cric abandonnée par son congénère.


— Lâche-le, grogna-t-il, que je
l’achève…


Du sang jaillissait de son nez tordu.
Il reniflait et avait perdu son sourire, lui aussi.


L’étau des mains se desserra autour
du cou de Morane.


L’invisible chien hurla avec
véhémence quelque chose d’incompréhensible.


Pivotant sur lui-même, Bob se
débarrassa brusquement des cent kilos qui le plaquaient au sol, et il roula sur
lui-même. La manivelle s’enfonça dans le mâchefer, à deux doigts de son crâne
ou soulevant un petit geyser couleur de nuit.


Les poumons en feu, Morane se remit
sur ses pieds en titubant. Son talon heurta le large ruban tordu d’un
pare-chocs abandonné. Se baissant rapidement, il l’empoigna et le fit tourner au-dessus
de sa tête à la manière d’un fléau d’armes.


Le pare-chocs arracha la manivelle
du poing de Pull Jaune et perdit lui-même un de ses butoirs.


Le chien aurait dû être aphone
depuis longtemps, mais c’était loin d’être le cas.


Liquette Verte avait empoigné le
débris d’une attache de remorque et, s’éloignant de son complice, il exécutait
un mouvement tournant avant de prendre Bob à revers.


Une manœuvre cousue de fil blanc.


Morane lâcha le pare-chocs, fit un
bond et, de ses pieds joints, il frappa Pull Jaune en pleine poitrine. Cette
fois, il y avait mis toute la sauce.


Depuis un moment, il avait compris
qu’il s’agissait d’une question de vie ou de mort.


L’homme au pull jaune s’écroula, à
la renverse, éparpillant la cendrée autour de lui. Il se redressa aussitôt, en
s’appuyant sur une main. Ses yeux roulaient dans leurs orbites, et son visage
barbouillé de sang et de poussière s’était transformé en un masque effrayant. Puis
il retomba en arrière et ne bougea plus.


Le chien se mit à aboyer de plus
belle, mais il était impossible de savoir s’il appréciait ou non l’évolution du
combat.


À la vue de son compagnon étendu sans
mouvement, Liquette Verte poussa un rugissement de rage et se précipita sur Bob
en brandissant très haut son attache de remorque. La boule d’acier massif, de
la taille d’une balle de tennis, brunie par la rouille, sifflait en zébrant l’air.


Pas à pas, Morane reculait sous l’assaut
furieux. Il finit par se trouver acculé contre l’avant d’une camionnette dont
il ne restait plus que le châssis et quelques vestiges de carrosserie. Miraculeusement
préservé, le pare-brise renvoyait vers le ciel des éclats de soleil.


Bob bondit sur le côté, et la boule
d’acier massif fracassa le pare-brise qui vola en mille fragments étincelants, inondant
les deux hommes d’une pluie de verre.


Le chien reprit son souffle avant d’entamer
un nouveau solo.


En dépit de son menton à demi
décroché, et violet à présent, Liquette Verte grimaça quelque chose qui devait
être un sourire. Il voyait son adversaire à sa merci, et il leva bien haut son
arme improvisée pour assener le coup de grâce.


Se baissant, Morane saisit une
pleine poignée de mâchefer qu’il balança à la face de l’assaillant. Le bras de
celui-ci retomba, et l’attache de remorque rebondit sur le sol. Aveuglé, l’homme
porta les mains à ses yeux et, profitant de l’ouverture, Bob fonça sur lui tête
baissée.


Son poing frappa Liquette Verte en
boulet. Au foie. L’autre ploya les genoux et se pencha légèrement en avant. Des
larmes noires jaillissaient de ses yeux. Sans pitié, Morane, du tranchant de la
main, lui porta un atémi derrière l’oreille.


Le coup de la fin, en quelque sorte.


Liquette Verte tomba à plat ventre, et
l’air s’échappa bruyamment de sa poitrine comme d’un pneu crevé.


Le chien hurlait à la mort, à
présent.


Un démarreur éternua.


Face au perron de la maison, l’allée
de mâchefer filait sur la droite, entre les carcasses de voitures, vers un
hangar ouvert à tous les vents. Dominant les hurlements du chien, les pétarades
d’un moteur emballé s’élevèrent. Une Peugeot sang-de-bœuf surgit du hangar et
fonça, en projetant des paquets de scories en tout sens.


Sans se presser, Morane fit trois
pas et saisit la poignée de l’attaché-case. L’instant suivant, il avait son
automatique au poing. La 504 n’était plus qu’à vingt mètres de lui. Visant
tranquillement, Bob logea une balle dans chaque pneu avant.


Les coups de feu ne firent pas plus
de bruit que le chien et le moteur réunis : c’est à peine si on les
entendit.


La Peugeot
piqua brusquement du nez et se mit à tanguer. Son aile gauche accrocha le
pare-chocs d’une antique Chevrolet, et elle pivota brutalement pour s’incruster
dans la ferraille. Les roues arrière, emballées, arrachaient d’énormes volutes
de poussière noire du sol.


Soudain, le moteur cala. Dans le
silence relatif, les aboiements du chien parurent s’amplifier.


Après avoir jeté un rapide coup d’œil
sur les deux costauds étendus à ses pieds, Bob, pistolet au poing, s’avança
vers la Peugeot immobilisée en travers de l’allée.


L’homme qui l’avait sortie du hangar
était affalé sur le volant. Un filet de sang coulait le long de sa tempe.


Morane ouvrit la portière de la
voiture et se pencha sur le conducteur pour lui soulever doucement la tête. La
blessure paraissait superficielle, et l’homme simplement étourdi. Il ne portait
pas de moustache et ne ressemblait pas du tout, même de loin, au type des
photos trouvées dans la chemise bleue.


Petit, il avait des cheveux noirs
séparés par une raie médiane.
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Le soleil était déjà haut dans le
ciel quand Dominique Lore reprit conscience.


Elle n’ouvrit pas les yeux tout de
suite, et l’image de l’homme qui s’était dressé derrière Bob, alors qu’elle et
lui se tenaient tout contre le coffre de la Taunus, frappa immédiatement son esprit.


Si elle n’ouvrit pas les yeux tout
de suite, cela ne l’empêcha pas de prêter toute son attention à ce qui se
passait autour d’elle.


Elle se trouvait dans une voiture
qui roulait, allongée sur le siège arrière, qu’elle était seule à occuper. Il
faisait très chaud, et l’éclat impitoyable du soleil franchissait l’écran rosé
de ses paupières. C’était certainement cette lumière qui l’avait tirée de l’inconscience.


Sans s’en rendre compte, elle avait
dû faite un mouvement, car une voix s’éleva à l’avant de la voiture :


— Elle revient à elle…


— Ça va, fit une autre voix. Tiens-la
à l’œil. Je me gare sur la prochaine aire de stationnement…


— Y en a une à deux kilomètres.


— J’ai vu.


Dominique ouvrit les paupières et
reconnut les coussins en similicuir noir de la Taunus. Elle leva les yeux, et elle rencontra un regard froid posé sur elle.


— Tiens-toi tranquille, dit l’homme
qui la fixait par-dessus le dossier du siège avant.


Une voix vaguement menaçante, mais
calme. Les cheveux, les sourcils, et môme les cils de l’homme étaient blancs. Ses
yeux étaient étrangement clairs, aussi dénués de chaleur que du verre blanc. À part
les yeux, il eût pu passer pour un albinos.


C’était lui qui avait frappé Bob.


Prenant appui sur un coude, Dominique
se redressa. Aussitôt, le bras de l’albinos jaillit comme un serpent au corps
épais, et sa main repoussa brutalement la jeune fille, la faisant retomber de
tout son long sur le siège arrière.


— Pas la peine de la brutaliser,
grogna le conducteur, après avoir jeté un bref regard dans le rétroviseur.


— Vaut mieux qu’elle comprenne
tout de suite ce qu’on attend d’elle, rétorqua l’autre.


Il ne cessait de surveiller
Dominique.


— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle.
Où allons-nous ? Que voulez-vous ?…


Sa voix se cassa. Elle n’avait pas
peur, mais sa langue était gonflée, et sa bouche pâteuse. Ils avaient dû lui
faire avaler quelque chose pour quelle dorme, sans qu’elle s’en rendit compte.


— Les questions, dit
paisiblement l’albinos, c’est nous qui les posons…


La voiture obliquait à droite, ralentissait.
Dominique aperçut des arbres dont le feuillage vert sombre masqua tout à coup
le bleu intense et limpide du ciel. Le chauffeur immobilisa la Taunus, coupa le contact, pivota sur son siège. C’était un moustachu aux yeux pas francs. Il
jeta un regard par la lunette arrière.


— Navaja suit, dit-il.


Se tournant vers l’albinos, il
ajouta :


— Va voir si tout va bien de
son côté.


L’autre ouvrit la bouche puis, se
ravisant, la referma. Après un instant d’hésitation, il se pencha vers le
volant, cueillit la clé de contact et, alors seulement, il ouvrit la portière
et mit pied à terre. Lorsqu’il fut debout à côté de la voiture, Dominique
remarqua qu’il était énorme, un vrai géant, et qu’il lui manquait un bras.


Le moustachu avait haussé les
épaules au moment où le manchot s’était emparé des clés. Dès que ce dernier se
fut éloigné, il se tourna vers Dominique.


— Écoutez, dit-il rapidement, écoutez,
et tout ira bien pour vous si vous faites exactement ce que je vous dirai…


Il jeta un coup d’œil par la vitre
arrière, puis les mots s’échappèrent de nouveau d’entre ses lèvres, suivant un
rythme extrêmement rapide.


— Ce type, Bocco, et son copain
Navajo, qui nous suit en Simca, ce sont de dangereux tueurs. Je vous assure que
votre peau ne vaut pas un clou à leurs yeux. Mais vous me plaisez, ma petite. On
pourrait s’entendre, vous et moi. Ça ne tient qu’à vous. Vous avez vu ce qu’il
y a dans le coffre de la bagnole, hein ?


Il ne laissa même pas à Dominique le
temps de répondre, enchaînant, volubile :


— Ouais, vous avez vu. De l’or !
De l’or en pagaille, ma petite. De quoi vivre comme des seigneurs tous les deux,
si vous marchez avec moi… Attention ! Voilà Bocco qui revient. Souvenez-vous :
votre vie ne vaut rien pour ces deux hommes, rien du tout…


Le manchot ouvrit la portière et se
laissa tomber sur son siège. Les ressorts protestèrent bruyamment, et la
voiture se pencha vers la droite.


— Ça va, grogna Bocco. Faudra
simplement faire le plein d’essence à la prochaine station.


— On l’a fait il y a une heure,
dit le moustachu.


L’autre haussa les montagnes qui lui
servaient d’épaules.


— Elle bouffe facilement ses
vingt litres, cette chignole, fit-il remarquer.


Il eut un geste du pouce vers l’arrière
de la Taunus.


— Faut qu’elle dorme, dit-il.


— Elle se tiendra tranquille, maintenant,
riposta le moustachu.


— Possible que oui, reconnut
tranquillement le manchot, et possible que non. Je préfère ne pas prendre de
risque…


Tout en parlant, il avait plongé son
unique main dans une de ses poches, pour en tirer un petit flacon dont il
dévissa le couvercle avec les dents. Le siège gémit sous son poids lorsqu’il se
tourna vers Dominique. Sur la paume de sa main tendue, la jeune fille vit deux
perles roses.


— Prends ça, ordonna Bocco, et
avale… C’est simplement des somnifères. T’en as déjà pris. Et tu vois, on prend
soin de ta petite santé : on ne t’en donne qu’un peu à la fois, pour que
tu risques pas de basculer définitivement dans le grand sommeil, Alors ?… Tu
les prends ?…


Et, comme Dominique ne réagissait
pas :


— Si tu ne les avales pas, je t’assomme !


— Doucement, doucement…, protesta
le moustachu.


— À elle de choisir, dit l’albinos.


La jeune fille fit un effort pour se
redresser, tendit une main incertaine et prit les comprimés. Si elle s’y
prenait bien, peut-être pourrait-elle faire semblant de les avaler. Mais le
manchot la surveillait de ses yeux pâles.


— Fais pas l’idiote ! prévint-il.


— Prenez-les, petite, intervint
le moustachu. C’est préférable pour vous.


À son tour, il s’était tourné vers
Dominique, et il lui tendait une bouteille d’eau minérale. En même temps, il
lui décochait un clin d’œil appuyé. La jeune fille mit les deux comprimés dans
sa bouche et but une gorgée d’eau à même le goulot de la bouteille. Les
somnifères étaient amers, et l’eau tiède. Rendant la bouteille, Dominique se
laissa retomber sur le siège. Elle avait l’impression de rêver. Et peut-être
était-ce précisément ce qu’elle était en train de faire ? Elle se sentait
lasse, incapable de la moindre réaction. Si lasse…


— Bob ! s’écria-t-elle
soudain.


— Quoi ? demanda le nommé
Bocco.


— Ce doit être son copain, dit
le moustachu.


— Oh !…, fit le manchot.


Dominique entendit vaguement tourner
le moteur de la Taunus. Elle sentit que la voiture se remettait en marche. La
voix du manchot se fit entendre. Elle sonnait curieusement tout à coup, cette
voix. Comme si Bocco parlait dans un micro.


— Ton copain, disait-il, je l’ai
juste un peu sonné. Juste un peu…


Il ricana, et Dominique eut l’impression
qu’il poussait un rugissement.


— Je ne dis pas qu’il se
réveillera encore aujourd’hui, poursuivait le manchot, mais il se réveillera. Tu
peux dormir sur tes deux oreilles. Et puis…


Pour la jeune fille, la suite se
perdit dans une vague rumeur. De nouveau, elle sombrait dans l’inconscience.
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Le chien aboyait toujours.


Morane glissa l’automatique dans sa
ceinture, sous sa veste. Tout près de l’endroit où il avait affronté les deux
costauds, il avait repéré un amas de chaînes rouillées. Exactement ce qu’il lui
fallait pour mettre provisoirement les « démolisseurs » hors d’état
de nuire.


Sans ménagement, il tira de la Peugeot le petit homme aux cheveux brillantinés, cheveux quelque peu décoiffés pour l’instant,
et il le jeta comme un sac sur une de ses épaules. Le type geignait doucement. Dans
quelques minutes, peut-être moins que ça, il reviendrait à lui, et ça ne
laissait pas à Bob assez de temps pour neutraliser les deux malabars.


Près des chaînes lovées comme des
serpents bruns, il laissa glisser le petit homme sur le sol. Se penchant sur
lui, il lui mit les pouces de chaque côté du cou. Ses doigts ne tâtonnèrent
même pas. Ils trouvèrent tout de suite le point sensible, les jugulaires, et
pressèrent durant trois secondes. Le type cessa brusquement de gémir. Maintenant,
il demeurerait inconscient durant dix minutes au moins.


Il était tout juste temps de s’occuper
des « démolisseurs », car ils émergeaient de leur court sommeil
artificiel. Bob choisit un camion Bedford écroulé sur ses moyeux pour y
enchaîner les deux compères.


Le chien paraissait infatigable. Ses
hurlements ininterrompus commençaient à faire partie du décor.


L’attaché-case à la main, le petit
homme jeté sur une épaule, Morane escalada les quelques marches d’un perron
menaçant ruine.


Les aboiements du chien redoublèrent
de vigueur.


Bob poussa la porte d’entrée de la
bicoque, et le chien se tut instantanément.


Il était assis au milieu d’un
vestibule crasseux, frétillant joyeusement de la queue. C’était un caniche nain,
gris poussière, fraîchement tondu. Lorsque Morane s’immobilisa dans l’entrée, l’animal
bondit vers lui en jappant, lui tourna autour des jambes, flaira ses souliers, mouilla
d’un grand coup de langue la main qui serrait la poignée de l’attaché-case, fit
demi-tour, alla se rasseoir au centre du large couloir et fit :


— Ouaf ! Ouaf !


Toujours d’une politesse extrême en
pareil cas, Bob referma la porte derrière lui, en disant :


— Salut, chien…


Il y avait une pièce à gauche et une
à droite. Les portes étaient ouvertes. Morane entra à droite. Une grande table,
encombrée d’outils, trônait au centre de la pièce. En face de l’entrée, une
autre porte, vitrée celle-là, donnait sur une cour pleine de vieilles
ferrailles.


Bob pointa le menton vers la cour et
demanda au chien :


— C’est par-là qu’il est sorti
pour se rendre au hangar ?


— Ouaf ! fit le chien en
penchant la tête de côté.


— Y a quelqu’un d’autre dans la
maison ?


— Ouaf !


— Bon chien, dit Morane.


— Ouaf ! Ouaf ! fit
le chien qui, décidément, avait plus d’éducation que ses maîtres.


Ses petits yeux noirs brillaient
comme des boutons de bottine.


Après avoir casé l’attaché-case
parmi les outils qui encombraient la table, Bob installa le petit homme aux
cheveux brillantinés sur une chaise. Il avait remarqué une boule de ficelle au
milieu des outils : il s’en empara et y préleva deux tronçons d’une
cinquantaine de centimètres chacun. Après quoi, il ramena les bras du petit
homme derrière le dossier de la chaise et lui attacha les pouces à une traverse,
juste sous le siège, en serrant très fort.


Cela fait, et comme il n’était pas
tout à fait certain de bien comprendre toutes les subtilités du langage canin, Morane
entreprit une rapide inspection de la maison, le chien sur les talons.


La bicoque était grande et sale. Le
petit homme et les deux balèzes, sans oublier le chien, semblaient en être les
seuls occupants. Dans une pièce où ça sentait le lion, à l’étage, il y avait
deux lits de camp aux sangles distendues.


— Ce sont les deux gros qui
dorment ici, hein ? dit Morane à l’adresse du caniche.


— Ouaf ! répondit le chien
en disparaissant sous l’un des lits pour réapparaître ensuite, une chaussette
entre les dents et l’air fameusement content de lui.


Ils redescendirent tous les trois. Bob,
le chien et la chaussette. Le petit homme battait des paupières. Morane lui fit
les poches, tandis que le caniche déchirait la chaussette à belles dents. Dans
le portefeuille du petit homme, il y avait des papiers : il s’agissait
bien de Narev.


Sur la table, parmi les outils, il y
avait une perceuse électrique. Elle était branchée, et une mèche de 10 était
engagée entre les mâchoires du mandrin. Bob attira une chaise à lui et s’assit
en face du petit homme, genoux contre genoux. Il actionna l’interrupteur de la
perceuse dont la mèche se mit à tourner à 4 000 tours/minute, tandis que l’outil
émettait un bruit aussi peu agréable que possible.


Le petit homme ouvrit les yeux et
découvrit Morane assis devant lui.


— Comment s’appelle le chien ?
demanda Bob en coupant du bout de l’index le moteur de la perceuse.


— Chien, répondit Odon Narev.


— Ouaf ! fit le caniche, sans
se rendre compte de ce que son nom avait d’original.


La réponse du petit homme avait été
machinale. Se rendant compte qu’il était attaché par les pouces, Narev ouvrit
des yeux ronds, et Bob lut le mot « peur », dans chacune de ses
prunelles.


— Qui-qui-qui êtes-vous ? bégaya
Narev.


— Tu dois bien le savoir, dit
Morane, étant donné l’accueil que, tes amis et toi, vous m’avez réservé.


— Vous étiez chez Lamal, cette
nuit, avec une fille. Dominique, la nièce de Lamal…


— Tu vois, observa Bob.


— Je vous ai entendus, tous les
deux.


— Eh bien ! maintenant, c’est
moi qui vais t’entendre.


— Je n’ai rien à vous dire…


Narev avait dressé le menton dans un
geste de défi.


Morane soupira.


— Ceux qui me connaissent bien
m’ont surnommé « le Perceur », dit-il avec douceur.


Appuyant la pointe de la mèche sur
le sternum du petit homme, il laissa peser l’engin, en enchaînant :


— Je fais des trous, si tu vois
ce que je veux dire…


Une mauvaise sueur emperla soudain
le front étroit d’Odon Narev. Manifestement, il voyait fort bien ce que voulait
dire cet homme en face de lui, qui le fixait de ses yeux clairs, gris comme une
lame d’épée et froids comme la glace.


— Vous… vous êtes fou, dit-il.


— Oui, fit Bob.


Et il accompagna cette affirmation
tranquille d’un sourire. Après un court silence, il écarta légèrement la
perceuse de la poitrine de l’autre et murmura pensivement :


— Je n’ai jamais connu quelqu’un
qui refusait encore de parler après le premier trou…


Narev respira profondément. Ses cils
battirent frénétiquement. Les commissures de ses lèvres se mirent à trembler.


— Que voulez-vous savoir ?
demanda-t-il d’une toute petite voix.


— Tout ce que tu sais, dit
Morane, et vite !


Il déposa la perceuse sur la table, à
côté de lui, assez satisfait de son bluff. Bob Morane, « le Perceur » !
Quand il raconterait ça à Bill, ce serait la grande rigolade.


— Tu étais donc aussi chez le
Vieux Sage, cette nuit, reprit Bob.


— Ou… oui, répondit le petit
homme en louchant dans la direction de la perceuse.


Son soulagement était visible.


— Que faisais-tu là-bas ?


Narev ricana.


— La même chose que vous, lâcha-t-il
ensuite.


« Ça m’étonnerait », pensa
Bob.


— Mais encore ? fit-il.


— J’attendais que vous vidiez
les lieux, la fille et vous.


— Tu étais dans la maison au
moment où nous sommes arrivés ?


— À l’étage, ouais…


— Qu’est-ce que tu fricotais, là-haut ?


— Vous le savez bien…


— Je veux te l’entendre dire.


— Je cherchais…


— Tu cherchais quoi ?


Odon Narev avala sa salive.


— Je… je cherchais l’or de Truchon,
finit-il par lâcher.


Morane demeura imperturbable.


— Et tu l’as trouvé ?


— Pourquoi vous le dirais-je ?


— Parce que je suis « le
Perceur »…


L’autre ferma les yeux, les rouvrit.


— Non, souffla-t-il, je n’ai
pas trouvé…


Bob ne le quittait pas des yeux.


— Qui a tué le Vieux Sage ?
reprit-il. Toi ?


— Vous savez bien que non.


— Tu étais déjà sur place quand
nous sommes arrivés au pavillon…


— … Et le Vieux Sage était déjà
mort… C’est ça…


— C’est toi qui le dis.


— C’est la vérité. Je le jure. D’ailleurs,
j’ai vu les deux types qui ont fait le coup.


— Tu les connais ?


— C’était la première fois que
je les voyais.


De nouveau, le petit homme fit
entendre un bref ricanement, avant de reprendre :


— Ils se croyaient fortiches, mais
le Vieux Sage l’était encore beaucoup plus qu’eux, et ce sont eux qui se sont
finalement fait avoir…


— Continue…


— Ça n’a pas fait un pli :
ils ont emporté la malle. Exactement comme le Vieux Sage l’avait prévu.


. – Et ils en sont morts, dit Morane.


— Ouais… En coltinant cent
quarante kilos de plomb doré à la feuille…


Il y eut un silence. Le chien en
avait fini avec la chaussette. Il haletait doucement, gueule ouverte, langue
pendante. Rien ne donne plus soif qu’une bonne chaussette. Tout en
réfléchissant rapidement, Bob quitta sa chaise, alla vers un évier, près de la
porte donnant sur la cour, rinça un bol de faïence sous le jet d’eau du robinet,
l’emplit et le posa par terre. Le chien l’avait suivi, l’œil brillant, intéressé,
la queue oscillant à la cadence d’un métronome réglé pour une bamba.


— Clap ! Clap ! Clap !
fit-il ensuite, répandant de l’eau de tous côtés.


— Cent quarante kilos de plomb,
hein ? murmura Morane en reprenant sa place en face du petit homme.


Il ajouta, comme s’il parlait pour
lui-même :


— Et la malle était piégée…


— Ouais, ouais, acquiesça Narev
en hochant la tête. Sûr, qu’elle l’était. C’est moi qui ai fait le travail.


Il avait l’air fier, et pas un peu. Le
chien revint s’asseoir, lui aussi, à deux pas de Bob, la truffe et les babines
humides, des perles d’eau accrochées aux poils de sa gueule.


Morane se pencha légèrement en avant.


— Les poignées ? dit-il.


— Hein ?


— C’est les poignées de la
malle que tu avais piégées ?


— Le Vieux Sage les avait
dénichées à Venise, ou à Florence… Enfin, je ne sais plus… Quelque part en
Italie, en tout cas. Il avait fait le tour du monde, le vieux brigand, après sa
sortie de cabane, et…


— Au fait, au fait, coupa Bob.


— C’est des poignées truquées, bricolées
par un mec du Moyen Âge qui bossait pour Biorja…


« Un orfèvre de la Renaissance au service des Borgia », traduisit mentalement Morane. L’autre poursuivait :


— Dans le corps de chaque
poignée, il y a une sorte de réservoir communiquant avec une minuscule aiguille
creuse. Vous voyez le genre ?


— Je vois…


— Impossible de soulever la malle
sans se piquer, vous comprenez ?


— Très bien. Et le poison ?


— Ça, c’est le Vieux Sage qui s’en
est occupé. Moi, j’ai seulement remplacé les poignées d’origine de la malle par
celles des… heu… Brogia, et j’ai passé les lingots de plomb à la feuille d’or, c’est
tout. C’est tout pour ce qui est de la malle…


— Et pour le reste ?


— Le Vieux Sage m’avait chargé
d’attirer le Dingue à Neuilly…


« Nous y voilà », pensa
Bob.


Il se leva et alla jeter un coup d’œil
par la fenêtre. Vers le Bedford. Les deux costauds étaient revenus à la vie et
se démenaient comme des diables dans leurs chaînes, mais Houdini n’était pas
leur parrain, et ils en avaient encore pour un bon bout de temps avant d’arriver
à se libérer.


Morane fit volte-face.


— Perds pas le fil, lança-t-il.


Odon Narev soupira.


— Les pouces me font mal, dit-il.


— Tu parlais du Dingue…


Odon soupira derechef.


— Le Dingue s’était planqué en
Espagne, et…


— Après le massacre de l’usine
à gaz, intervint Bob sur un ton neutre.


— Ouais. Il avait pris un faux
nom…


— Marc Lejeune.


— J’ai rien à vous apprendre, on
dirait, grogna le petit homme.


— Comme tu vois, fit Morane. Mais
que ça ne t’empêche pas de continuer ! Comment t’y es-tu pris pour attirer
le Dingue en France ?


— Je n’ai fait que ce que le
Vieux Sage m’a dit de faire. Le Dingue pensait que Truchon vivait toujours. Tous
les six mois environ, il recevait une azalée, si bien que…


— C’est donc toi qui as vendu
le Vieux Sage au Dingue, n’est-ce pas ?


— Si vous le voyez comme ça !
En réalité, je n’ai fait que ce que le Vieux Sage m’a…


— Je sais, coupa Bob, tu l’as
déjà dit. Quelle était l’idée du Vieux Sage ?


Le petit homme eut un regard
mi-étonné, mi-soupçonneux.


— Vous ne savez pas ? dit-il.


— Réponds à ma question, dit
Morane en revenant vers la table.


— Le Vieux Sage était condamné.
Cancer du foie. N’en avait plus que pour quelques semaines à vivre. Avant de
mourir, il voulait la peau du Dingue, pour venger Truchon. Il voulait faire
suer le Dingue, vous pigez ? C’est pour ça qu’il lui faisait expédier des
azalées depuis…


Bob leva une main.


— Mais ce n’est pas le Dingue
qui est allé à Neuilly descendre le Vieux Sage, dit-il.


— Non. Je vous l’ai dit. Ce
sont ces deux types. Deux spadassins payés par le Dingue. Le Dingue ne se
mouille jamais dans ce genre de truc. Mais vous pouvez être sûr qu’il ne devait
pas être loin. À l’heure qu’il est, les tueurs sont certainement morts, et le
Dingue s’est sûrement emparé de la malle. Ce qui fait que le Vieux Sage finira
par obtenir ce qu’il cherchait. Le Dingue, c’est plus qu’un macchab en sursis…


« Et Dominique, se dit Morane, une
morte en sursis, si le Dingue la force à transporter la malle avec lui. »


Il saisit la poignée de son
attaché-case.


— Hans, demanda-t-il au petit
homme, ça te dit quelque chose ?


— Quoi ?… Qui ?…


— Hans… Le prénom…


— Hans ?


Les yeux grands ouverts d’étonnement,
Odon Narev paraissait sincère.


— Bon, ça va, fit Bob.


Il fixa sur Narev des prunelles
grises et froides.


— Le Vieux Sage t’a payé pour
faire ton boulot, dit-il. Le reste ne te regarde plus. Oublie l’or de l’ami Truchon,
ce n’est pas pour ton bec. Oublie aussi le pavillon du Vieux Sage. Tu me
comprends ?


L’autre hocha la tête. Morane
souleva l’attaché-case, tout en ajoutant :


— Si je te retrouve sur mon
chemin.


Il n’acheva pas sa menace et marcha
vers la porte.


— Qui êtes-vous ? lança
Odon Narev, tordant le cou pour le suivre des yeux.


— « Le Perceur », répondit
Bob du vestibule. Tâche de t’en souvenir…


Le chien l’avait suivi.


— Salut, Chien, dit Morane en
ouvrant la porte d’entrée.


— Ouaf ! fit le caniche en
agitant la queue.
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— Jo ? dit Morane. C’est
Bob…


— Où es-tu passé, sacré bon
sang de bonsoir ! fulmina le vieux journaliste. Cela fait pas loin de
trois heures que je t’attends, et…


Morane écarta légèrement le combiné
de son visage. À travers la vitre de la cabine, il pouvait voir déambuler les
gens dans le hall de l’aéroport. La grande foule. Ça sentait les vacances.


— Je suis à Orly, dit Bob.


— À Orly ! s’exclama
Dutilleul. Mais qu’est-ce que tu fabriques là, et comment…


— Écoute, coupa Morane. Mon
avion s’envole dans cinq minutes, et…


— Où vas-tu ? hurla Jo.


— À Barcelone, répondit Bob. Ne
m’interromps plus, vieux, et écoute-moi bien…


En deux minutes cinquante secondes, montre
en main, il livra au journaliste tout ce qu’il avait tiré d’Odon Narev.


— Pas la peine de te faire voir
les photos de Lejeune, termina-t-il. Il s’agit bien du Dingue. Pour l’assassinat
du Vieux Sage, tu as évidemment la primeur de la nouvelle.


— Je peux balancer tout le
paquet au journal ?


— Tu fais tout ce que tu veux
de tout ce que tu veux. Laisse-nous simplement en dehors du coup, Dominique et
moi.


— Très bien. Il y avait
longtemps que je n’avais plus eu quelque chose d’aussi juteux à mettre sous la
dent des lecteurs. Merci, Bob…


— Pas de quoi. Dis-moi, Jo, est-ce
que tu connaîtrais dans le milieu quelqu’un du nom d’Hans ?


— Anse ?… Anse comme une
anse de panier ?


— Hans, H, a, n,
s, épela Morane. Le prénom allemand…


— Je ne vois pas, Bob, déclara
Dutilleul après un court silence.


— Ça ne fait rien. Je voulais
en avoir le cœur net. Il ne s’agit probablement pas d’un bonhomme. Là-dessus, je
te laisse, Jo.


— Attends, attends, Écoute…


— Je t’écoute.


— Fais gaffe… Sois prudent…


— Compte là-dessus, dit Morane.


Et il raccrocha.


Comme il refermait la porte de la
cabine téléphonique, la traditionnelle voix féminine et suave qui tient lieu de
décor sonore dans tous les aéroports du monde s’éleva, musicale et éthérée, pour
annoncer, confidentiellement, le ton vibrant d’une sorte de joie contenue et
comme s’il ne se fût pas agi simplement d’inviter les voyageurs à grimper dans
les nuages mais, bien mieux, à filer tout droit vers le septième ciel.


— Le vol 479 à destination de
Barcelone…


Morane n’écouta pas la suite. Son
attaché-case à la main, il franchit rapidement les eaux mouvantes et colorées
du fleuve humain, qui roulaient en tous sens.


Deux bonnes heures plus tard et
quelque huit cents kilomètres à vol d’oiseau plus loin, il débarquait à
Barcelone, l’attaché-case à la main.


Et, l’attaché-case posé sur le siège
à côté de lui, il roulait, trente minutes après l’atterrissage, sur la route
qui va de Barcelone à Badalona et vice versa en longeant la Méditerranée.


La Ford de
location qu’il pilotait avait sans doute connu des jours meilleurs une
quinzaine d’années plus tôt.


Tout en conduisant, Bob laissait
errer ses pensées. Elles tournaient autour de Jean Lamal et, à présent que
Morane y voyait plus clair, il était tenté de débaptiser le Vieux Sage pour l’appeler
le Vieux Fou. Mais il fallait laisser la paix aux morts…


Pour Bob, l’histoire comportait
encore deux points d’interrogation. Le magot de Truchon, et la signification de
ce prénom : Hans.


« L’un est d’or, l’autre est de
plomb, Hans est le nom du second… » C’était aussi clair qu’une nuit sans
lune à l’intérieur d’un tunnel.


Morane ralentit. Il approchait de
Badalona. Dans l’avion, après avoir dormi quatre-vingts minutes, mangé deux
sandwiches et bu une coupe de champagne, il avait soigneusement étudié le plan
de la maison, la Casa del Sol, et il savait exactement à quel
endroit il devait quitter la route pour en emprunter une autre, sur la droite.


Il y était. Et il trouva la maison
sans même la chercher, à l’extrémité d’une petite route en lacets, dont la Ford soulevait la poussière rouge.


C’était bien la maison qui figurait
sur les photos. Toute blanche, étincelante dans le soleil, avec un toit d’épaisses
tuiles rouges et bombées en guise de chapeau.


La Casa del Sol


Plantée au sommet d’un promontoire
rocheux qui plongeait dans l’eau, elle dominait la mer d’une quarantaine de
mètres. Côté chemin, en demi-cercle, s’étalait une pinède aux arbres clairsemés,
que la Ford venait de traverser.


Sitôt la tache blanche de la maison
en vue, Bob avait braqué et conduit la voiture en slalom, contournant les pins
jusqu’à ce que le véhicule fût invisible du chemin.


Maintenant, il remontait ce même
chemin à pied, son automatique coincé sous la ceinture, contre son flanc, prêt
à servir.


À une cinquantaine de mètres de l’habitation,
il quitta le chemin et s’éloigna vers la droite avant de revenir vers la maison
pour la prendre à revers.


D’après ses calculs, et si la Taunus avait roulé toute la nuit, lui-même devait être en avance sur le Dingue. Mais ce n’était
qu’une hypothèse, et il avait intérêt à en vérifier soigneusement la solidité
avant de se montrer à découvert. De plus, quelqu’un gardait peut-être la maison,
en l’absence du Dingue. Mais Morane était tenté de penser le contraire, car il
n’y avait pas de voiture en vue.


Et il avait raison : la maison
était déserte, toutes portes closes.


Il y avait quinze minutes maintenant
qu’il avait planqué la Ford sous les pins.


Évidemment, il pouvait fort bien s’être
trompé en long et en large. Après tout, le Dingue pouvait fort bien être
demeuré à Paris. Et dans ce cas…


Morane s’immobilisa en plein soleil,
au milieu d’une terrasse dallée qui cernait la maison, et il se passa
distraitement une main dans les cheveux. Au cas où le Dingue aurait décidé de
ne pas regagner immédiatement ses pénates, Domi avait toutes les chances de ne
plus en avoir une seule.


Entre la terrasse et la maison, il y
avait une sorte de patio dont les murs, blanchis également, étaient percés d’ouvertures
en arcs à festons de style vaguement mauresque. C’était moche et plutôt
prétentieux, mais ça constituait un excellent poste d’observation, avec vue
dans tous les azimuts.


Bob s’installa dans le patio en
question.


Il faisait chaud mais il y avait de
l’air, venu de la mer. Le chant des cigales s’élevait de partout. De temps en
temps, un coup de vent apportait le bruit des vagues frappant les rochers
derrière la maison, en contrebas.


Il n’y avait plus qu’à attendre. Ça
risquait d’être long. Mais ça pouvait tout aussi bien être court.
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Dominique courait. Elle courait… Elle
courait…


Elle courait de toute la force de
ses jambes pour échapper à Caveau et Charpentier qui la poursuivaient en
brandissant des lingots d’or.


Ils se trouvaient tous trois à l’intérieur
d’une immense voiture aux coussins noirs et luisants, aussi longue et large que
l’avenue des Champs-Élysées.


Les deux hommes gagnaient du terrain
de seconde en seconde. De leurs visages repoussants, la peau se détachait en
lambeaux et laissait apparaître les os. Ils hurlaient des choses horribles dont
Dominique n’arrivait cependant pas à saisir le sens.


Si elle avait pu se débarrasser de
la malle qu’elle portait sous un bras et dont le poids ralentissait sa course, elle
aurait probablement pu leur échapper, ou tout au moins les distancer. Mais elle
n’arrivait pas à se décider. Dieu seul savait ce qui pourrait lui arriver si
jamais elle abandonnait la malle. Comme si c’eût été une bouée…


Subitement, l’oncle Jean lui apparut,
sur la droite. Il était à vélo et roulait tranquillement à sa hauteur. Il
souriait. Ses cheveux blancs flottaient autour de sa tête et lui faisaient
comme une auréole.


— Lâche cette malle ! hurla-t-il.


— Vous ne pouvez pas doubler à
droite, se contenta de répondre Dominique.


Elle espérait que, son attention
ainsi détournée, il oublierait la malle. Mais il revint à la charge.


— Lâche donc cette vieille
malle, petite.


— Je ne peux pas, fut-elle bien
obligée de répondre.


— Elle ne vaut pas tripette, lança
l’oncle Jean.


— Ce n’est pas lourd du tout, mentit
Dominique. Je pourrais facilement en porter deux comme ça.


Elle en portait d’ailleurs deux
maintenant. Une sous chaque bras. Et elle glissait sans arrêt sur le cuir lisse
de l’immense coussin, manquant à chaque instant de tomber.


— Cette malle ne vaut pas un
clou, insistait l’oncle Jean.


Il avait deux flèches plantées dans
la poitrine, mais il ne semblait pas avoir mal, et il souriait toujours.


— Je t’avais pourtant bien dit
de ne pas te mêler de tout ça, reprit-il, pédalant un peu plus vite, et tandis
que Dominique elle-même accélérait son mouvement.


— Il a raison, déclara
calmement Bob. Il a entièrement raison.


Il avait soudain remplacé l’oncle
Jean sur la bicyclette, et il roulait sans tenir le guidon, car il avait perdu
un bras et, l’air pensif, il passait et repassait son unique main dans ses
cheveux. Une énorme moustache lui mangeait la moitié de la figure mais, malgré
ce déguisement grotesque, Dominique l’avait tout de suite reconnu.


Elle savait bien qu’il viendrait à
son secours. Haletante, elle s’arrêta, posa les malles par terre et s’assit sur
l’une d’elles. Son costume de coureur cycliste la gênait un peu aux entournures.


Giscard d’Estaing se pencha vers
elle, tout souriant. Il lui tendit une magnifique azalée rouge emballée dans du
papier journal.


— Toutes mes félicitations, Dominique,
dit le président. Vous êtes la première femme à avoir remporté le Tour de
France…


Il ajouta en catimini, avec un clin
d’œil complice :


— Eddy Merckx est furieux, ma
chère.


— Vive la France ! clama Dominique.


— Qu’est-ce qu’il lui prend ?
grommela Bocco en se tournant à demi sur son siège pour considérer de ses yeux
pâles la jeune fille qui dormait profondément, pelotonnée sur la banquette
arrière.


— Elle rêve tout haut, dit le
Dingue.


Tout en prêtant une attention
distraite à la conduite de la Taunus, il réfléchissait froidement. Voilà qu’il
était pratiquement au bout de ses peines. La frontière avait été franchie sans
le moindre accroc. Depuis le temps, il avait appris la manière avec les
douaniers. Dans moins d’une demi-heure, ils atteindraient Badalona, puis la
maison au bord de la mer.


En définitive, il les avait possédés
jusqu’à la gauche, le Truchon et le Vieux Sage. C’était bien lui le gagnant, en
fin de compte. Puisqu’eux étaient morts.


Pendant des années, il avait cru, vraiment
cru, que Popaul vivait toujours… Il avait tout imaginé. Mais il n’avait jamais
deviné que c’était le complice de Truchon qui avait pris la relève. Et le Vieux
Sage s’était non seulement amusé à lui faire parvenir régulièrement ces
maudites azalées mais, en outre, il n’avait pas cessé durant toutes ces années
de couver, comme un maniaque, le magot de Popaul. Comme si celui-ci avait pu
faire des petits !


Puis, un jour, Odon Narev s’était
pointé à Barcelone et l’avait contacté, lui, Albert, pour lui vendre des
renseignements.


— Des renseignements très
importants pour vous, avait dit le petit homme à la drôle de coiffure. C’est à
propos d’azalées…


En payant grassement Narev pour ses
révélations, Albert avait fait la meilleure affaire de sa vie.


À présent, il atteignait enfin le
bout de toute cette histoire. Une seule question le chiffonnait encore : comment
Caveau et Charpentier s’étaient-ils fait avoir ?…


De toute façon, l’important, c’est
qu’ils étaient morts à sa place. Eux disparus, ça faisait toujours deux hommes
en moins sur les fiches de paie. Dans la vie, il faut savoir garder les pieds
sur terre, et lui, Albert, c’était le genre de truc auquel il n’avait jamais
cessé de veiller.


Le résultat final, c’est qu’il avait
gagné le gros lot. L’or était à lui, ou tout comme. Et même, il avait décroché
une prime : la petite. Mignonne comme tout, qu’elle était. Sûrement qu’elle
allait comprendre où était son intérêt !


Il ne restait plus à Albert qu’à s’occuper
de Bocco et de Navaja.


Là, fallait y aller doucement. C’étaient
pas des enfants de chœur, ces deux-là. Une seule fausse manœuvre, et ils
réagiraient comme des serpents à sonnettes. Mais Albert avait du temps devant
lui. Il avait d’ailleurs déjà commencé à poser des jalons.


— Tu crois peut-être qu’il
suffit de se pointer avec les lingots devant un guichet de banque ? avait-il
dit à l’albinos. C’est pas si simple, coco. Ils sont poinçonnés, probable, les
lingots. Avant d’en faire du pognon, faut d’abord savoir d’où ils sortent, car
s’agit pas de se mettre les poulets sur le paletot au moment de les écouler…


Et patati, et patata… Bocco avait
avalé tous ces boniments.


— Bon, bon, avait-il simplement
dit, on verra tout ça en détail quand on sera chez toi.


Mais Bocco n’avait rien avalé du
tout. Comme le Dingue, assis à côté de lui à l’avant de la Taunus, il réfléchissait, les yeux mi-clos.


Ce qu’avait dit le Dingue prouvait
tout simplement que ses intentions étaient loin d’être nettes. D’ailleurs, Bocco
ne s’attendait pas à autre chose de sa part.


— Il va essayer de nous
endormir, avait-il dit à Navaja, lorsqu’il avait rejoint son copain pendant
quelques minutes, sur une aire de stationnement de l’autoroute.


— Suffira d’ouvrir l’œil, avait
fait observer Navaja.


— Exactement. On lui fera son
affaire en Espagne.


— Pourquoi pas tout de suite ?
Je peux m’en occuper, tu sais…


— Je n’en doute pas un seul
instant, mais c’est pas la peine de précipiter les choses. Vaut mieux se faire
oublier pendant un moment. Le vieux, à Neuilly, et les deux tueurs à la gomme, ça
va faire des remous pendant quelques jours. Je connais la piaule du Dingue, tout
près de Badalona. Elle est au poil. On y sera très bien pour respirer pendant
une semaine. Le temps de dégoter une maison à nous. Après quoi, on liquidera le
Dingue et on planquera le jonc.


— Comme tu veux. Et la fille ?


— J’ai l’impression que le
Dingue en pince pour elle…


— Il mérite bien son surnom, celui-là,
pas vrai ? Se mettre une fille sur les bras dans un moment pareil ! C’est
juste bon à nous attirer des ennuis…


— Les ennuis, c’est sur eux
deux qu’ils vont tomber, rassure-toi. On se débarrassera de la fille en même
temps que du Dingue.


— Comme ça, ça me botte.


— Tu sais quoi ?


— Dis…


— On est riches, mon vieux !


— Riches à millions !


— À millions de millions !…
Anciens, j’veux dire…


Un petit sourire froid effleura les
grosses lèvres de Bocco, tandis que sa récente conversation avec Navaja lui
revenait à l’esprit. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Navaja
suivait, dans la Simca, à moins de quarante mètres.


Les deux voitures roulaient sagement
sur la route côtière, longeant une mer de carte postale. Dans le ciel
uniformément bleu, le soleil avait entamé depuis longtemps sa course
descendante, mais il faisait cependant encore très chaud.


Le manchot vit un panneau de
signalisation qui annonçait en grandes lettres : Badalona.


Ça y était. On approchait de l’écurie.
De la fortune.
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Le Dingue immobilisa la Taunus devant la grande maison blanche, coupa le contact, s’étira, fit jouer ses muscles
ankylosés et se laissa aller contre le dossier de son siège en poussant un
profond soupir.


— Terminus ! fit-il
ensuite.


Un bref coup d’œil au rétroviseur. La Simca venait d’apparaître dans la dernière courbe du chemin, franchissant le rideau de poussière
rouge soulevé par la Taunus.


Mettant pied à terre, Albert se
pencha vers Bocco.


— J’ouvre la porte de la maison
et je prépare un drink, déclara-t-il. Navaja et toi, vous déchargez la
malle.


— Ça va, ça va, acquiesça de
mauvaise grâce le manchot en actionnant la poignée de la portière.


« C’est le dernier ordre que tu
me donnes », pensa-t-il en quittant à son tour la voiture.


« Dès que l’or sera dans la turne,
ça va être votre messe des morts à tous les deux », se dit le Dingue en
marchant rapidement vers la maison.


Les cigales chantaient à tue-tête, mais
après l’incessant ronronnement du moteur, le Dingue avait l’impression qu’un
silence de mort régnait sur tout. Il traversa le patio sans un regard pour ce
qui l’entourait et, avec sa clé, il ouvrit la porte d’entrée, pour pénétrer
dans l’ombre dense et fraîche du vestibule.


Du patio, dissimulé par un massif de
lauriers, Morane avait vu s’approcher puis s’arrêter les voitures. Il reconnut
le Dingue au premier coup d’œil, lorsque le truand passa à quelques mètres de
lui, marmonnant dans sa moustache, et il hésita. Il y avait un type énorme qui
venait de quitter la Taunus, et un autre qui sortait de la Simca. Ils étaient donc trois. Mais où donc était passée Dominique ?…


Bocco ouvrit le coffre de la Taunus. Il échangea un sourire avec Navaja qui venait de le rejoindre puis, tendant son
unique main, il empoigna une des poignées de la malle.


— Allez, hop ! fit-il
joyeusement en soulevant le lourd coffre de bois.


Navaja saisit vivement l’autre
poignée, et les deux hommes posèrent la malle à leurs pieds.


— Bon sang de bonsoir ! rigola
le manchot, ça doit représenter un fameux paquet, hein ?


Navaja ne répondit pas. Il examinait
le médius de sa main droite, où perlait une goutte de sang.


— J’me suis écorché un doigt à
cette fichue poignée, grogna-t-il.


— Moi aussi, dit Bocco avec
insouciance, en portant machinalement son unique main à hauteur de ses yeux
pâles et inexpressifs. Sont pas d’hier, ces saletés…


Il tira un mouchoir de sa poche et l’enroula
autour de la poignée.


— Fais comme moi, conseilla-t-il.


Dans la maison, le Dingue ouvrait la
porte d’un petit bar dont il tirait une bouteille de pastis et trois verres.


— Le verre des condamnés, ricana-t-il
à haute voix.


Sa plaisanterie le fit glousser. La
bouteille dans une main, trois doigts de l’autre main dans les verres réunis en
faisceau, il passa dans la cuisine pour remplir une carafe d’eau fraîche et
prendre des glaçons. Dans la pénombre, il heurta une table et jura. Posant
verres et bouteille, il alla ouvrir une fenêtre, repoussa les hauts volets
blancs. La lumière du jour inonda brusquement la cuisine, et une bouffée de
chaleur frappa le Dingue en pleine face, tandis que le soleil déclinant l’aveuglait
et lui faisait cligner des yeux.


La fenêtre de la cuisine s’ouvrait
sur le patio dont le mur, malgré ses ouvertures pseudo-mauresques, formait
écran et empêchait le Dingue d’apercevoir Bocco et Navaja.


— Alors ? cria-t-il à la
cantonade.


— Ça vient, ça vient, minute, quoi !
renvoya hargneusement la voix de Bocco.


Le Dingue fit volte-face, servit le
Pernod, vida un bac de glaçons dans la carafe, versa de l’eau sur les glaçons
et agita la carafe, faisant tinter les petits blocs de glace contre la paroi de
verre du récipient.


Morane s’était vivement accroupi
derrière les lauriers lorsque le Dingue avait écarté les volets. L’espace d’un
instant, il crut que le moustachu l’avait découvert. Mais le truand fit
demi-tour et s’éloigna de la fenêtre grande ouverte en entendant la voix qui
répondait à son appel. Bob se redressa lentement, sans quitter la fenêtre des
yeux.


Il hésitait à déclencher tout de
suite les hostilités, car si ça tournait mal pour les trois autres, il risquait
de ne jamais savoir ce qu’était devenue Dominique.


Il se figea.


Les deux types qui transbahutaient
la malle venaient de pénétrer dans le patio.


— Tonnerre ! s’exclama
sourdement Navaja. Ça pèse comme le malheur, tout ce jonc…


— Plains-toi ! ironisa Bocco.


Le Dingue les entendit, de la
cuisine dont il s’était absenté durant une minute : le temps de s’emparer
d’un Colt automatique planqué dans un meuble du salon. Il regarda autour de lui,
avisa des torchons de cuisine qui pendaient près de l’évier, en prit un, en fit
une boule qu’il posa sur une chaise. Ensuite, il glissa sous le linge l’arme
prête à tirer.


Cela fait, il versa de très haut l’eau
glacée sur le pastis dans les trois verres, et la mixture prit une teinte
laiteuse.


Albert disposa ensuite deux chaises
côte à côte, passa de l’autre côte de la table et s’installa sur une troisième
chaise, à côté de celle où étaient posés le torchon… et le Colt.


— Ohé ? fit la voix de
Bocco.


— Par ici, lança le Dingue.


À l’entrée des deux hommes, il leva
son verre en un geste d’accueil. Les yeux pâles du manchot firent rapidement le
tour de la pièce, découvrirent la fenêtre ouverte et les verres pleins sur la
table.


Bocco s’assit sur une des chaises
libres, et Navaja prit place à ses côtés. Ils prirent chacun un verre, et Bocco
exhala un petit soupir d’aise.


— À la nôtre, dit le Dingue en
souriant dans sa moustache.


Ils burent.


Se glissant silencieusement le long
du mur de la maison, Bob s’approcha de la fenêtre. Il entendit la voix du
Dingue qui portait un toast, et il pensa : « À la bonne vôtre ! »


— Parlons de l’or, dit
abruptement Bocco.


Le Dingue hocha la tête.


— La moitié pour moi, la moitié
pour vous deux, proposa-t-il.


L’offre était généreuse. Un peu trop
peut-être. Le manchot se tourna vers son copain.


— C’que t’en penses ? demanda-t-il.


Navaja reposa son verre à demi vide
et s’épongea le front à l’aide du mouchoir qu’il avait gardé à la main. Le
visage du grand type maigre était très rouge, trempé de sueur.


— J’me sens pas… pas bien, déclara-t-il.


Bocco lui balança un regard étonné, puis
il l’examina plus attentivement.


— C’est la chaleur, dit le
manchot. La chaleur et la fatigue. T’aurais pas dû boire glacé. C’est pas bon
pour…


Il s’interrompit soudain et porta la
main à sa gorge.


— Ça va pas ? s’enquit le
Dingue avec une fausse sollicitude.


Le manchot avala péniblement sa
salive. Il ouvrit la bouche pour chercher de l’air.


— Sais pas…, grommela-t-il en
repoussant sa chaise en arrière et en étendant les jambes sous la table. Un
coup de pompe, sans doute…


Son visage virait également au rouge.


Le Dingue fit un effort pour ne pas
sourire. « Des mauviettes, pensa-t-il. Du muscle pour la galerie, mais
rien dedans. Une nuit blanche, un peu de soleil, et les voilà sur les genoux… »


Il se sentait plein de mépris pour les
deux hommes en face de lui. Tout doucement, sans avoir l’air d’y toucher, sans
les quitter du regard, il allongea un bras, posa la main sur le torchon, sentit
le Colt à travers le tissu. C’était peut-être le moment. Fallait saisir l’occasion.


— Fumier !… Sacré fumier !…


Cinglante, l’insulte avait claqué
comme un coup de fouet. Le Dingue ouvrit les yeux tout grands, sincèrement
étonné. La bouche tordue, Navaja répéta, plus doucement, d’une voix étranglée :


— Fumier !…


Son visage tournait au cramoisi. D’une
main fébrile, il ouvrit le col de sa chemise en tirant dessus et en faisant
sauter les boutons. Il semblait suffoquer. Les yeux pâles de Bocco allaient de
la face congestionnée de son ami au visage du Dingue. Désignant à son copain
les verres à moitié vides, Navaja hurla soudain, hors de lui :


— Il nous a empoisonnés !…


L’expression du Dingue refléta l’incompréhension
la plus totale. L’accusation le laissait sans voix. Il en oublia momentanément
son arme.


Subitement, Bocco comprit – ou crut
comprendre – ce qui se passait. D’un revers de la main, il balaya violemment
les verres qui se fracassèrent contre un mur. Envoyant valser sa chaise, il se
dressa de toute sa hauteur sur des jambes flageolantes et, se penchant
par-dessus la table, il saisit le Dingue à la gorge. Il n’avait qu’une seule
main, Bocco, mais, pour la force, elle en valait deux.


L’attaque soudaine tira Albert de sa
stupeur. Il tenta de se dégager de l’étreinte du manchot, mais les doigts épais
lui serraient le cou avec une puissance terrible, à laquelle il ne parvenait
pas à s’arracher.


— Tue-le ! Tue-le ! crachait
Navaja d’une voix rauque, méconnaissable.


La main du Dingue se referma sur la
crosse du Colt. Le canon de l’arme enfoncé dans l’estomac de l’albinos, il
pressa une première fois la détente et, dans une sorte de brouillard rose qui
obscurcissait sa vue, il vit s’écarquiller les yeux de Bocco, tandis qu’un
rugissement s’échappait de la bouche du manchot.


Le coup de feu arracha brusquement
Dominique à son sommeil. La jeune fille se dressa sur le siège arrière de la Taunus. Les portières avant étaient grandes ouvertes, mais le soleil tapait dur sur la
carrosserie, et une chaleur de four régnait dans la voiture.


Hébétée, Dominique découvrit un ciel
aussi bleu qu’un emballage de Gauloises, des pins parasols, une maison blanche
et, sur tout ça, l’incessante stridulation des cigales qu’elle mit plusieurs
longues secondes à reconnaître.


Puis, un deuxième coup de feu la fit
sursauter.


Le Dingue vivait un cauchemar. Il
étouffait. Il logea une troisième balle dans la montagne de chair qui l’écrasait,
une quatrième, une cinquième, mais la main de Bocco le serrait toujours à la
gorge. Alors, le Dingue tira encore. Et encore. Puis le percuteur du Colt
frappa à vide, mais le Dingue n’entendit pas le léger déclic. À la limite de l’asphyxie,
ses jambes l’abandonnant, il se laissa couler sur le sol, échappant ainsi à la
poigne crispée du manchot qui était mort depuis plusieurs secondes déjà.


Le corps de l’albinos s’abattit face
en avant sur la table, d’où il roula sur le sol.


De l’extérieur, planté dans l’encadrement
de la fenêtre ouverte, Bob découvrit l’énorme type étendu sur le dos au milieu
de la cuisine. De l’autre côté d’une table, le Dingue, à quatre pattes, la tête
pendante, avait l’allure étrange d’un chien aveugle cherchant son chemin. Il
toussait comme un damné.


Navaja souffrait horriblement, dévoré
vif par un feu intérieur. Son visage ressemblait à l’une de ces lanternes
japonaises, en papier rouge, illuminées par une bougie. Il écumait. Il avait vu
mourir Bocco. Il plongea la main dans la poche intérieure de son veston, et
lorsqu’il la ressortit, ses doigts étaient crispés sur le manche de son
poignard. Une pression du pouce, un déclic, et la longue lame effilée jaillit
dans un claquement sec.


Morane enjamba précipitamment le
rebord de la fenêtre.


D’un bond désespéré, Navaja fut sur
le dos du Dingue. Pour la première fois de sa vie, il utilisa son couteau – une
arme qui faisait près de quarante centimètres de bout en bout – sans s’essuyer
les mains à son mouchoir.


Ce fut aussi la dernière fois.


Le Dingue poussa un cri déchirant et
se dressa d’un bloc sur ses pieds, tandis que Navaja roulait sur le sol.


Bob vit le manche du poignard planté
jusqu’à la garde dans le dos du Dingue qui, trébuchant, se cognant aux murs, à
l’encadrement de la porte, sortit de la cuisine.


S’agenouillant auprès de Navaja, Morane
l’empoigna par une épaule et le secoua rudement.


— La jeune fille…, dit-il
précipitamment Qu’est-ce que vous avez fait de la jeune fille ?


L’homme, les yeux vitreux, le visage
violacé, ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Aucun son n’en sortirait
plus jamais…


Se redressant, Morane courut vers le
vestibule. La porte d’entrée était ouverte sur le soleil, dont les rayons
frappaient la malle. Machinalement, Bob nota l’inscription grossièrement gravée
dans le couvercle, accusée par la lumière rasante du soleil à son déclin.


Plus d’un demi-siècle plus tôt, dans
le bois de Cumières, en Lorraine, un soldat allemand avait patiemment inscrit
son prénom dans le hêtre dur.


Hans…


Bob leva les yeux. À dix pas de lui,
le Dingue venait de s’étaler de tout son long sur les dalles brûlantes du patio.
Plus loin, au-delà du passage découpé dans le mur blanc, une silhouette
apparaissait.


Dominique…


Un second soleil en plein soleil.
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À l’aide d’un burin et d’un marteau
trouvés dans la Casa del Sol, Morane détacha précautionneusement
les poignées de la malle.


Elles étaient trop dangereuses pour
qu’il ne les mit pas hors d’état de nuire.


Elles sont toujours chez Bob, dans
une vitrine fermée à clé, en compagnie d’autres objets insolites.


Le Vieux Sage avait fait fondre l’or
de Truchon en épaisses tablettes, dont il avait tapissé l’intérieur, et surtout
le double fond de la malle de bois qu’il gardait dans sa chambre.


Il eût suffi de soulever le coffre
pour découvrir qu’il était beaucoup trop lourd. Anormalement lourd pour un
coffre vide. Mais qui se fût intéressé à un coffre vide quand, justement, il s’agissait
de trouver un coffre plein ?


Ce qui avait éveillé l’attention de
Bob à propos de cette seconde malle, c’était le fait que les parois intérieures
étaient revêtues d’un papier peint neuf. Neuf. Le Vieux Sage l’avait
bien déchiré et sali par endroits, afin d’en altérer la fraîcheur. Mais le
papier demeurait neuf, ses petites fleurs si pimpantes qu’elles avaient l’air d’avoir
été cueillies depuis quelques heures à peine.


Autre chose : les parois du
coffre étaient anormalement épaisses. Forcément. Mais c’était là un élément du
problème qui n’apparaissait pas nécessairement au premier coup d’œil.


Bien sûr, dès qu’on possède la
solution d’un problème, il n’y a plus de problème. Et parfois, cette solution
est si simple que l’on se demande, quand on la connaît, comment on a bien pu ne
pas la découvrir tout de suite. Un peu l’histoire de la Lettre volée d’Edgar Poe.


Mais essayez donc de résoudre un
problème alors que votre crâne est orné d’une bosse grosse comme une balle de
golf. Ou quand vous avez dans la tête un nain déchaîné qui joue de la batterie…
Et un autre qui…


La malle – la malle à malices – achetée
par le Vieux Sage chez un brocanteur du Quartier Latin est demeurée en Espagne.


Son existence n’est pas terminée.


Maléfique, cette malle ? Peut-être
que oui, et peut-être que non. Qui sait ? Après tout, n’importe quel vieil
objet reste un objet. Ce sont les hommes qui lui donnent une âme. Ou qui la lui
prêtent.


Et, finalement, les objets sont-ils
responsables des mauvaises pensées des hommes ?
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